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Mère,
Dans ces heures de bonheur que m'a fait goûter tant de fois la contemplation de la nature, dans ces moments heureux où l'homme renaît à lui-même en retrouvant le calme jusqu'au milieu des vicissitudes et des ennuis de la vie, j'ai toujours eu une pensée pour toi, une pensée de reconnaissance.
Pourquoi ai-je été entraîné sur de lointains rivages par le goût du travail, que tu ne cessas de m'inspirer en guidant mon éducation, depuis ces journées paisibles où, pendant mon enfance, tu m'apprenais à lire sous les ombrages de Stigucderne? Pourquoi faut- il que mon absence, causée par des études dont tu étais la
première ù le réjouir, ait pu attrister les derniers instants de ta vie ?
Ah ! s'il ne m'a pas été donné de recevoir les derniers embrassements, mère vénérée et cliérie, puisse du moins cette dé'licacc s'élever jusqu'à ton ime noble et généreuse comme une offrande de respect, d'amour et de regrets !
Henri LACAZE-DUTllIERS.
SliguoiliTiU' , le 4 dvccnihrtr IKGâ.
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LACAZE bUTHIERS.
INTRODUCTION
Depuis (fue la France occupe l'Algérie, il n'est peutêtre pas un administrateur qui n'ait compris que le Corail peut devenir pour notre colonie une source de richesse.
Aussi voit-on de loin en loin se reproduire des pt^DJets, aussi variés que nombreux, dont le but a été de rendre de nouveau productive pour nous une pêche que la France avait jadis monopolisée. Mais , chose digne de remarque, tous les efforts semblent avoir été paralysés, et les propositions ont été sans cesse ajournées.
U'oii cela est-il venu?
Le Corail a été comme prédestiné à soulever des controvei*ses, et cela aussi bien au point de vue scientifique qu'au [>oint de vue de son industrie. Tantôt ce sont les découvertes relatives à sa nature et à son organisation qui subissent les vicissitudes les plus étranges, qui, repoussées par la France, vont recevoir en Angleterre la publicité qu'elles méritaient. Temtôt ce sont les projets relatifs aux applications pratiques, qui, mis à l'étude, sont
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abandonnés, repris, abandonnés de nouveau, et restent indéfiniment sans résultats.
On verra dans T historique quelle fut la cause qui poussa les savants français à refuser d'admettre les découvertes de leur compatriote aujourd'hui célèbre.
Ouant aux règlements, s'ils ont été bien des fois soumis à des modifications, et s'ils ont été abandonnés ou s'ils n'ont point conduit aux résultats espérés, il est facile d'en trouver les raisons, pour quiconque cherchera à se rendre un compte exact de ce qui existe.
Tous les projets ont eu, phis ou moins directement, pour but de ramener la pèche entre les mains des Français. Or, se placer k ce point de vue, ce n'est pas tenir compte des changements considérables qui sont, depuis bien des années, survenus dans les conditions de navigation du matelot français; c'est oublier, en outre, que nos marins ont perdu l'habitude de la pêche du Corail ; c'est enfin méconnaître qu'on no peut les y ramener l>rusquement. Penser différemment, c'est se faire illusion, et supposer presque (|u'on en est encore à l'époque où existait la compagnie d'Afrique.
Ouand il sera ({uestiou de l'avenir de la pêche et de ses rapports avec la colonisation , on verra quels moyens semblent propres à répondre à un besoin vivement senti par tous ceux qui ont étudié sérieusement l'Algérie.
Mais une autre cause, une cause non moins directe, a frappé d'im])uissance tous les projets, toutes les propositions. Une législation sm' une pêche, quelle qu'en soit d'ailleurs la nature, pour être sérieuse, doit être basée sur
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les données scientifiques^, surtout sur celles qui sont relatives à la reproduction. Or, pas un des règlements ne s'est appuyé siur des recherches scientifiques, car elles n'existaient pas.
Monsieur le maréchal Vaillant, alors qu'il était ministre de la guerre et que l'Algérie dépendait encore de ce département, porta le premier la question sur son véritable terrain. 11 voulut en faire sérieusement l'étude en 1855, et, désirant agir en toute connaissance de cause, il demanda à la Société d'acclimatation de lui faire connaître les faits scientifiques propres à guider son administration. Mais la Société dut répondre que la science était muette, et qu'il était nécessaire de faire d'abord des recherches suivies.
La guerre d'Italie appela le maréchal à d'autres destinées, et on laissa la question de côté.
Plus tard une administration spéciale fut créée pour les affaires de l'Algérie. Lorsque M. le comte de Chasseloup-Laubat en eut la direction, il se rappela la pêche du Corail, qu'il avait étudiée jadis sur les lieux mêmes, en parcourant, en 1834, la nouvelle conquête de la France. 11 décida donc que des recherches sur la reproduction seraient d'abord entreprises, et que plus tard on s'occuperait des règlements.
Les études furent offertes à M. de Quatrefages, que sa haute position scientifique désignait naturellement :
« S'il ne s'agissait que d'aller passer deux mois en » Algérie, j'accepterais avec plaisir un travail qui me » fournirait l'occasion de faire un voyage curieux ot utile » (m'écrivait, le i 5 juillet 1 860, M. de Quatrefages) ; mais
un umoDccTfoiv.
» ces études demanderont de nombreux déplacements et » un temps qui ne sera certainement pas moindre d'une n année, si même on peut espérer de les mener à bien » dans un temps aussi limité. Les travaux que m'im- » pose ma position au Muséum ne me permettraient pas » d'entreprendre toutes les recherches qui sont nécessaires » pour résoudre les questions relatives au Gorail : je ne » puis donc en conscience accepter cette mission, mais » j'ai pensé à vous. Vos voyages en Corse, aux îles >i Baléares et autres points de la Méditerranée, où vous » avez eu l'occasion d'étudier le Corail et les animaux » qui en sont les plus voisins, vous mettent plus que tout » autre en état d'accomplir la tache que je suis, à mon » grand regret, obligé de refuser. »
Telle est l'origine de la mission dont j'ai eu l'honneur d'être chargé, sans l'avoir sollicitée, sans l'avoir même connue à l'avance.
Que M. de Quatrefages trouve ici l'expression de la vive reconnaissance que je lui dois, pour m'avoir fourni aussi s|>ontanément l'occasion de faire de nombreuses et intéressantes études.
La mission qui m'a été confiée commençait le l*' octobre 1860, elle devait finir le 1*' octobre 1861 ; elle navait donc qu'une année de durée : ce temps était trop court, je m'en aperçus bientôt, pour pouvoir résoudre toutes les questions.
Des modifications dans les administrations supérieures appelèi^ent M. de Chasseloup-Laubat au ministère de la marine, et le gouvernement général créé en Algérie,
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tout en continuaBt la mission dans toutes ses conditions, n'en prolongea pas la durée.
Pour moi, il n'y avait pas à balancer.
Je n'étais arrivé à reconnaître la reproduction du Corail que le 4 septembre 1861, après bien des difficultés et presque au moment où se terminait ma mission; et, avant de faire connaître les observations recueillies en 1860 et 1861 , je désirais vivement, non-seulement les vérifier une seconde fois, mais encore les contrôler par une étude comparative, sur le plus grand nombre possible des êtres voisins du Corail et vivant sur les mêmes fonds que lui.
Je demandai un congé d'une année à M. le Ministre de l'instruction publique, et J'entrepris à mes risques et périls, malgré les sacrifices qu'allaient m'imposer les voyages et l'éloignement de ma chaire, une nouvelle série d'observations qui dura pendant tout le printemps, l'été et l'automne de 1862.
Aussi, est-ce avec confiance, je l'avoue, que je présente k l'appréciation des naturalistes les résultats obtenus sur la reproduction du Corail pendant trois campagnes.
Ces résultats seront confirmés plus tard par la publication de faits entièrement semblables, recueillis dans l'étude de la plupart des Coralliaires, et spécialement des Âlcyonaires, des Zoanthaireâ et des Antipathaires, qui vivent dans les mers de l'ancienne Barbarie.
C'est ainsi que les faits acquièrent en histoire naturelle une valeur réelle : car ce n'est qu'en les multipliant pour les rapprocher, les comparer que Ton peut espérer d'éviter les erreurs.
XVIIÎ INTRODUCTION.
Sans rien préjuger de l'avenir, en Algérie, de la question qui va nous occuper, il est possible cependant de dire qu'elle fait aujourd'hui un grand pas, car les recherches dont on trouvera ici les résultats, en établissant l'époque, le mode de reproduction et les conditions favorables ou nuisibles à la pêche du Corail, fourniront des données sérieuses aux administrateurs chargés de faire les règlements qui doivent s'opposer à l'épuisement des bancs.
En exposant les faits qui forment, par leur réunion, une Histoire naturelle du Corail, j'ai cru devoir suivre la même marche que celle que je m'étais imposée en faisant les observations.
D'abord, en entreprenant de nouvelles recherches, il fallait savoir où les auteurs qui s'en étaient déjà occupés avaient laissé la question.
Un premier chapitre, consacré à I'Historique, réunit les principales opinions, et surtout l'exposé des découvertes les plus importantes, relatives à la nature du Corail.
Bien des détails, curieux à plus d'un titre, n'ont pas trouvé place dans cette introduction, mais on les retrouvera scrupuleusement rapportés à côté des faits qui les concernent, et les citations textuelles des auteurs permettront d'apprécier justement leurs opinions.
Des détails qui m'ont paru mériter quelques développements eu raison des difficultés que le naturaliste rencontre devant lui, quand il veut étudier, non-seulement le Corail, mais encore les autres Zoophytes habitant à de grandes profondeurs, forment sous ce titre : Observation du Corail, le second chapitre. On y [trouvera les ren-
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seignements propres à faire conncdtre , comment on se procure du Corail vivant^ comment on doit s'y prendre pour le faire vivre et pour Yobserver; quelles sont les particularités relatives à sa forme générale^ à la forme de ses animauXy et enfin, quelle est la valeur des expressions employées dans l'ouvrage?
Le troisième chapitre est entièrement consacré à F Organisation, mais il n'y est question que des appareils de la conservation de Tindividu. Tout y est étudié minutieusement : Vépiderme, Vécorce^ les polypes, le polypier.
La Reproduction devait occuper d'une manière toute spéciale, puisqu'elle était entièrement inconnue. Son étude forme à elle seule le chapitre quatrième. Là sont rapportés successivement les faits relatifs aux organes, à la fécondation, à la gestation, à la naissance des jeunes, à leur développement et à la durée de l'accroissement.
Enfin, des Considérations générales devaient terminer ce qu'il serait possible d'appeler \ Histoire scientifique du Corail. Etablir nettement la position zoologique ; estimer la valeur et le nombre des espèces; dire ce qui était connu de la composition chimique : tel a été le sujet du cinquième chapitre.
11 eût été peut-être naturel de former une seconde partie pour ce qui avait trait à l'industrie et au commerce ; mais, sans établir une distinction aussi marquée, les questions relatives à la Pêche, étudiée, soit en elle-même, soit au point de vue de ses règlements, soit enfin au point de vue de son avenir en Algérie, ont été traitées dans le chapitre sixième.
Enfin, il ne pouvait venir à la pensée de séparer des
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faits dont Texposé précède, ceux qui se rapportent au Commerce proprement dit; aussi, dans le septième et dernier chapitre, ont été réunies, dans les limites que devait imposer un travail de la nature de celui-ci, les principales particularités relatives au TravaU et à Vindtislrie du Corail.
En abordant ces études, il n'y avait évidemment pas à s'occuper de certaines questions déjà résolues depuis bien longtemps. Si j'avais voulu relever et réfuter toutes les erreurs grossières qui sont la conséquence forcée des opinions fausses que se font certaines gens sur la nature du Corail, il m'aurait fallu remonter jusqu'à l'époque où l'on croyait à sa nature végétale. C'eût été reprendre en sous-œu\Te la découverte de Peyssonnel. Cela m'a pani tout à fait inutile. Si de loin eu loin, dans le cours de cet ouvrage, quelques-unes de ces erreurs (jue propagent l'ignorance et la routine de la pratique ont été indiquées, cela n'a eu pour autre but que de montrer combien quelques personnes sont encore loin d'avoir des idées exactes, malgré leur prétention de connaître le Corail.
Un jeune Espagnol fort entreprenant, et qui allait avec une chaloupe pêcher presque au large en xue de la Calle, devisait \\n soir avec ses camarades groupés autour de son embarcation tirée à terre, tout en faisant ûes filets. Je m'approchai pour prendre part à la conversation. Il était question des engins armés de fer, et comme je questionnais et puis cherchais à dissuader ce jeune homme, il me dit : « Le Corail est une plante qui, de même que x> celles que nous cultivons, a besoin d'être débarrassée
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» des mauvaises herbes qui croissent autour d'elle. Les » grattes de no^ filets espagnols, que vous condanmez, » nettoient les rochers et préparent le sol du fond de la » mer, comme la charrue prépare la terre qu'on doit » ensemencer. D'ailleurs, ajoutait-il, le pied du Corail » dont on a cassé le sommet meurt et ne pousse plus ; que » ce soient les filets de corde ou les instruments de fer » qui l'aient i^ompu, la mort est certaine. »
Combien ne serait-il pas à regretter que de semblables erreurs pussent être admises et être présentées à l'appui des projets de règlenlents permettant les engins de fer. Les armatures ou grattes , en raclant les rochers, détruisent les gemmules, qui ont quelquefois moins d'un millimètre de hauteur, et que les cordes des filets, en flottant,ne peuvent atteindre. 11 faudrait, pour soutenir de pareilles opinions, croire encore à la nature végétale du Corail, ou n'avoir jamais observé ces pierres si riches en petits pieds de toutes les grandeurs !
J'ai passé bien des moments sur les plages de la Calle, le soir, accompagné du bon maître Drago, qui me servait d'interprète pour comprendre les patois italiens; là, après la rentrée des corailleurs, en causant avec "eux, il m'a été facile d'apprendre à connaître tous leurs préjugés. Aussi leur donnais-je rendez-vous autour de mes aquariums, et s'ils ne s'en allaient point convaincus, ce qu'ils ne m'ont jamais dit, du moins paraissaient-ils profondément étonnés et surpris de ce que je leur montrais.
L'Espagnol qui soutenait l'utilité des dragues de fer était intelligent, et pour lui prouver son erreur, je le priai de me montrer les produits mêmes de sa pêche, en Tassu-
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rant qu'ils me fourniraient les preuves à l'appui de mon opinion. Ce me fut chose facile, car il est impossible d'ouvrir une caisse de Corail, et l'on pourrait presque dire d'obsei'ver quelques échantillons, sans trouver tantôt des ramuscules cassés et soudés à leurs voisins, tantôt de gros rameaux portant de grandes troncatures recouvertes par les tissus mous de nouvelle formation, et sur lestpielles poussent de petites tigelles : ce qui démontre que le Corail cassé ne meurt pas toujoiu^.
11 est bien difficile de faire un li^Te d'histoire naturelle sans accompagner les descriptions de dessins reproduisant les formes principales des objets dont on veut donner une idée exacte ; aussi un Atlas accompagne-t-il iH» travail exécuté avec les plus grands soins; toutes les figiuvs qm ont servi de modèles poiu* le composer ont été dessinées et coloriées sur les lieux mêmes où ont été faites les observations, et les proportions de plusieurs dVutn» elles ont été estimées à Taide de la chambre daire. Pour beaucoup* le dessin a été refait plusieurs fois. Les formes des animaux sont tellement variables, quil a fallu pivudre, entre toutes, celles qui rappelaient le mieux la phy^onomie la plus habituelle. Ce travail a été loDg, mais aussi il |H^rmet de pouvoir garantir une smnde exactitude* i^ar tout a été fait sur la nature vivante et dans les meilleuivs conditions possibles.
.irrivê an terme de mon travail, e est pour mm un 4ev^.iîr d aJrvs$«er mes remeririmeuts à toute» les per- MOBe^^ù ottt bien vihiIu s intéresser à lui.
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Je prie Leurs Excellences M. le Ministre de rinstruction publique et M. le Gouverneur général de T Algérie de recevoir l'expression de ma gratitude pour F encouragement qu'ils ont bien voulu donner à cette publication.
Quoique la direction des affaires de TAlgérie ne soit plus entre les mains de M. le comte de Chasseloup- Laubat, je le prie de recevoir mes remercîments pour m'avoir fait l'honnem^ de me charger d'une étude générale du Corail.
Je serais heureux de penser que les soins, les fatigues de toutes sortes et les sacrifices même que m'ont imposés les voyages faits en dehors de la mission, puissent lui prouver combien j'ai cherché à répondre à la marque d'estime qu'il avait bien voulu me donner en me confiant ces travaux difficiles.
M. lé contre-amiral Baudin, commandant la marine en Algérie, pendant mon séjour sur les côtes d'Afrique, a suivi mes études avec un intérêt tout particulier. Il a facilité mon travail par tous les moyens dont il pouvait disposer, et l'accueil aussi bienveillant qu'affectueux qu'il a bien voulu me faire, ne s'effacera jamais de mon souvenir. Je le remercie cordialement. Avec cette urbanité qui caractérise MM. les officiers de marine, MM. les commandants des garde-pêche Bertrand et Maulard, ont rendu mes recherches faciles en me faisant aider par deux de leurs hommes, dont le dévouement ne s'est jamais démenti pendant mes trois campagnes.
Le second du Corail^ qui fut plus tard à bord de VÀl-gérienney le maître de manœuvres Drago, qui connaissait
puCûtenait la pèche da Corail et naTigoait depuis fort loB^temps sur les cAtes de TAlgérie* m*a lenda les plus grands wiikcs dans mes relatî<Nis aree les p^heors. Si jamais, pendant les séjoors [«trfmigés que j*ai faits en .%firîqne. à trais époques différentes, les <Agets d^étnde ne m'ont manqné, c^est ceiiainement an aèle qu^il mettait à remplir les ordres que loi araient donnés ses emnmandants.
Le matelot Lanceplaine était chargé de mes aqnarinms. Dans des étndes comme celles qne j'axais à faire, les précantîons deraient être ans» minntienses qn'asâdnes. D a été infatigahle qnand je rencontrais de si grandes difficultés à faire TÎrre le Corail, soiiont pendant Tété, en 1861 « lorsque je ecMnmencais à craindre de ne pas n^osâr. U s injnrniait à multiplier et à Tarier ses soins; ffîen n'a pn le reboter pendant f»rés de trMS ans.
AnssL à maitre Drago ci»mme à lui« je rapfiorte une bonne [«rt de la réusssite de mes ivcherrhes. et je pour* rûs dire ciL4nme Peyssonnel parlant de la décLmTerte : « Les maiek45 m aidaient extrêmement . ils observaient m ansfî bien que moi ; bien des petits riens qui m'éehap-
• poôcnt. étaient remarqués fiar eux. Ils me disaient :
• \fjifa, telle ou telle chose* et sur leur dire je faisais m des attentions, je n<4aîs« je Térifiais 1 \ «
M. Namh llange^«anelli« possesseur de nombreux iMieanx H habitant la Calle depuis le» (iraniers moments de la conquête de 1 .\lfiérîe « a mis tontes ses ^^iLb&ix:«ilj<^f a ma di5f<t5ÎtioD avec une nande libéra-
i "i !■. i*rittwttiii^^ luanHCTÉ: ôe Témiubii «^éit.wv mcw^. *a )t tru^jd ée
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lité. Je ne saurais trop le remercier. C'est par ses patrons que j'ai pu faire jeter des jarres sur les bancs, pour commencer une expérience, qui est maintenant en voie de s'accomplir, sur la durée de l'accroissement; c'est sur ses bateaux que je me suis embarqué et que j'ai passé plusieurs jours à faire des observations à la mer.
La nature du Corail a été longtemps méconnue. Elle est restée un mystère jusqu'au siècle dernier.
Ce n'est pas à dire que les naturalistes, tant anciens que mixlernes, n aient essayé a toutes les époques de la faire connaître . Mais leurs efforts devaient nécessairement rester sans résultats; car leurs explications, basées sur des hj-pothèses gi'atuites, ne pouvaient résister à la critique. Qu'on ne s'étonne donc pas de rencontrer, dès les premiers pas que Ton fait dans rhistoire du Corail, de nombreux écrits, des opinions trèsdifférentes et des discussions parfois assez vives.
C'est le sort de toutes les choses peu connues ou diflBciles à connaître. Elles servent d'aliment aux discussions tant qu'un homme n'est pas venu fixer irrévocablement leur origine et leur nature. Alors, mais alors seulement,* on reconnaît les erreurs du passé, et souvent on se demande comment les esprits les plus élevés ont pu s'éloigner autant de la vérité.
Le Corail, plus que toute autre chose, devait faire naître (les discussions scientifiques.
LACAZE UUTHIEHS. 1
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A[>[iarUMiaiit a un ^nju[ie iraiiiuiaux UmhI i tinraiiisation séloijnie el dîflÎTr; lit?auo>u[i «It.s rla*s lt.»s plus mnnus «pii enUiUreut I homme; rappelant |tar si»n piirt une plante, et par sa ilureti' une piern'. il devait naturellement emliarrasser les naturalistes qui ne 1 étudiaient que dessethê, i^t qui n'allaient priint l'olisener dans les couditi«>ns tiioli^ques où il se développe. L'idée qui se présentait la dernière à leur esprit était certainement qu'il pût être pnxluit j^ar un animal. Aussi voit-<in des hommes du plus grand mérite s ingt^iier à trouver des preuves a l'appui d'opinions qui ne sont plus aujounlhui que des erreurs.
Placé succx*ssivement dans chacun des tn>is règnes de la nature, il offrait, on doit bien le |)enser, des caractères tout à fait opposés ii ceux qui voyaient en lui. soit un minéral, soit une plante, soit enfui un animal.
Sîms [lasser ert revue tout ce «jui a ét«» tkrit. cherchons k reconnaître par quelle filiation d'idées les naturalistes sont arriv(*s k dc*s opinions si op|)ost*es. En suivant cette marche, nous puiserons dans l'étude de l'histoire de la science des enseignemenLs précieux, et nous éviterons des réi)étitions sans fin, en reconnaissant au milieu de tout ce qui a ét(» ('rrit (|uel(|ues idées principales r(»i)araissîint sîins cesse, et n'ayant pour t^>ut mérite (ju'une forme plus neuve ou un essai de démonstration plus original.
Dès la plus haute anli(|uilé le Corail a él4î portt» comme objet de |)arure, et dès la plus haute anliciuité aussi on a cherché à reconnaître sii nature, à expliciuer sîi formation.
Orphée a (ht eii vers ses propriét('\s et son origine. Par une fiction ingéni(»us<? el |M)étique, il adonné la raison de «i forme, de «i couleur el de sii dureti».
(Chacun a conservé dans m\s souvenirs Thisloire mythoh>gique lie Persée debarrassiint le monde de la Goigone Méduse, ce
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monstre dont le regard métamorphosait en pierre tout ce qui rapprochait. La fiction, saidant de cette fable, trouva dans le Corail une plante rougie par le sang et pétrifiée par le contact de la tête de Méduse, ({ue Persée avait posée sur le rivage quand, après son triomphe, il vint purifier ses mains du sang qui les souillait (1).
Les faits positifs ont été souvent remplacés par des fables, et rinter\ention des forces surnaturelles a toujours fourni des explications faciles là où il if était pas aisé d en trouver.
Faut-il s'étomier après cola ({ue le Corail ait joui d'une si grande estime et qu'on lui ait attribué des propriétés si mervcil-» leuses?
Mais, chose digne de remarque, ciuelques-unes des opinions qu'avaient sur lui les anciens se sont propagées prescjue jusqu'à nos jours. On les trouve môme encore piirmi les personnes les mieux placées pour en reconnaître la fausseté.
Ovide (2) avait dit dans ses Métamorphoses, que sous Teau le Corail était mou, qu'il durcissîiit seulement au contact de Fair. Cela n'est pas exact, et cependant durant combien de siècles u'a-t-on pas })artagé l'opinion du poète (3)!
(1) Voy. Joan, Ludovici Gansii D. medici Franco furtensis Corallorum historia, HDC.XXX, p. 5.
La pièce (TOrpbéc en vers grecs csl suivie de Irois traductions en vers latins.
(2) Ovide, Métam., IV :
Nunc quoque curaliis cadcm nalura remansil, Doriliem Ucto capUnt ut ab aero ; quodque Vimert in acquorc erat, fiai super equora saxuni.
(3) Voy. Gansius, loc. cit. Les deux vers suivants sont sous la vignette qui représente le Corail :
PCobilis emcrgil moriendo gemma coralliis Qui sub aquîs vivcns vilis, ul alga, fuit.
Id., t6. p. 26. Autre pièce de vers intitulée Marhodei anyli yoetœ antiqui Carmen de Corallis :
Corallus lapis ai, ilum \iYit in lequurc viiui>n, Retibua avulsu» vclcssus ucumiuc fcrri, Aero contractu» fit durior et lapidascit, Quiq. color viridis fucrat mudo, puniccu^ iii.
Déjà Nicolaï (Jean-Baptiste), chargé de la pèche en Tunisie, avait fait plonger ses matelots pour s'assurer de la chose ; il avait lui-même t«\té les rameaux sous l'eau dans les filets, et reconnu Terreur des poètes (1).
Après lui, Boccone s était élevé aussi contre une observation dénuée de tout fondement. 11 avait traité même assez mal ceux qui partageaient Topinion d'Ovide, car il dit en propres termes « qu'il s'imagine que les idiots, s'arrètant à c^tte superficie (la » croûte ou Fécorce), ont dit que le Corail est mol sousl'eau (2). »
Marsigli ne fut donc pas le premier à démontrer Terreur des anciens, propagée sans doute par l'habitude qu'ont les hommes de répéter les choses sans en vérifier par eux-mêmes Texactitude (3).
Théophraste, Dioscoride et Pline ont admis (|ue le Corail était une plante ; mais ils ne nous ont rien appris sur son origine et sa formation.
Que dire de ses pn'^tendues propriétés? Elles étaient tenues poin* très-nombreuses, très-variées, et tout aussi merveilleuses (|ue son origine. Louis Gansius les a énumérées avec complaisîuice «lans son traité , où Ton trouve , avec les vers d'Orphée, ceux d'un autre i)oëte qui nous apprend que le Corail préserve de la foudre, des ombres satani^jnes; que, répandu en poudre sur les champs, il les féconde; (|ue, porté au cou, il enlève les douleurs de ventre, et mille autres chosi*s s<Mnblables (li).
I^iissons tout cela de cùU* : il iKUit être curieux sans doute
(1) \o\, Fiourons, Annales des sciences naturelles, 1838, Zool., 2* série, I. 1\. p. 336.
(*i) Voy. Uoccoiic, Recherches et observations naturelles touchant le Corail, etc., leur;' 3% p. 17. Amsterdam, 167^.
(3) Voy. Marsigli, Histoire physique (U la mer, p. I i 1.
(6) Vo>. Gansius, lue» c/7., p. 2G, la pièce de vers citée Ici à la |)ai;c 3.
de voir comment les anciens interprétaient 1 origine des choses, mais en face des faits positifs maintenant acquis à la science, toutes ces histoires tombent dans le domaine de la curiosité, elles peuvent et doivent même rester en dehors du cadre de cet ouvrage.
C'est tout près de nous, dans le siècle dernier, que commence, k proprement parler, l'histoire des vraies découvertes relatives au Corail. Elle s'ouvre par une discussion célèbre et intéressante à tous égards, qu'il n'est pas possible de passer sous silence, bien qu'elle soit rapportée dans plusieurs ouvrages modernes.
En 1706, le comte dp Marsigli annonça un fait qui eut un grand retentissement, et étonna autant qu'il ravit le monde savant : car s'il existait des hypothèses pour expliquer la formation du Corail, aucune ne paraissait, avec juste raison , suffisante et parfaitement démontrée.
Ferrante Imperato avait aflQrmé, dans son Traité sur la mer, que la nature végétale du Corail était évidente (1). Tournefort avait aussi écrit la même chose dans son Mémoire de 1700, sur les plantes pierreuses qui croissent dans la mer (2); mais ni l'un ni l'autre n'avaient donné des preuves inattaquables de leur manière de voir, et n'avaient montré des analogies directes; d'ailleurs les trous dont sont percées la plupart de ces prétendues plantes embarrassaient fort les naturalistes par leur constance, leur régularité et leur forme particulière. Aussi, quand Marsigli (3) vint dire qu'il avait vu les fleurs du Corail, sa découverte fut accueillie avec empresse-
(1) Voy. Ferrante Imperato, Hi&toria naturale^ 1699.
(2) Voy. Tournefort, Histoire des sciences (Menu de i'Acad. des sciences), 1700, p. Î270.
(.i) La première communication du comte de Mareigli date de 1706 ; elle fui adrcîif ée û l'abbé Bignon, président de PAcadémie des sciences.
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irimt. on |Kiurrait prf*st|uo dire avec reconnaissance; car elle paramait démontrer d'une manière (xisitive la nature végétale que di'H auti*urs du plus )a*and |)oids niaient encore.
l/ociasiori si* présentera plus loin de montrer que Ton distuUi viiivent siins s*entendre, parce que la plupart des études étaient faite» sur du (Corail conscné dans les musées, et non sur du (>>rail fmis; cpie Tavantage resta toujours à ceux des naturali»U*s qui étai(Mit allés à la mer pour voir les choses directement et dans les meilleures conditions possibles.
Itoecone ét4iil de ceux-ci ; il avait assisti^ à la pèche, et il s'était élevé depuis lonjçlemps contre^ l'idée (pie le (Corail pouvait être une piaule. Ses aï'fifumcMits avaient fait impression et laissé le doule dans h»s (sprits. car ils éUiient de ceux qu apporte un lionnne(U)nvaincu, mi honnne surtout fort de ce qu'il avait vu. (lependanl, il faut h» din», Boccone n'était jms moins dans lern*ur que ceux quil ((nnlmltait (1).
Héauniur, le suivant (vlébiv cpie chacun connaît, ne fût-ce que|Nir lelhonmunélnMpii |)orte son nom, avait cherché à se Tain» une id<^» di» (*(»s productions marines regardées comme des piaules, et )mrmi IcMpielles il lui ivpugnait tant de placer le t'-nrail.
Dans vin opinion, il dédoublait, |>our ainsi dire, la plante des auleuiN aueiens. et nHonnaissiiil dans les jKirties d'un même étiv deux chfiMS distiui les : la |mrtie dun\ véritable concrétion «lt«\enue indt^|HMulante, et \\^ végiMal. n^pn^nté seulement |>ar r«^H»nv cî),
t>n tnnixf» M>n opinion bien neltentent exprimée dans le (vivsïun* Muxant ;
1 vn%. iiiv'.Mu. /,, l«A «lifloiviili'N 1*^1 hvs qu'il ,-Hlrc<i5r à Pierre Giiî-
r '. i«\ l;«>.)iimiii . Vi m, lif 1' 4iv>W. ro«., 4r\ sv»fn.r>, !727. fW 274.
« Mais revenons encore à la comparaison des plantes et des » animaux, et remarquons qu'il y a plusieurs espèces de ces » derniers qui sont recouvertes de pierres. Les coquilles si va- » riées par leurs figures et leurs couleurs, que sont-elles autre » chose que des pierres du genre de celles dont on fait de la » chaux ? Nous avons expliqué ailleurs leur formation. Un suc » pierreux est charrié à la surface du corps de Tanimal , il » prend consistance, il s y rassemble par couches qui, ajoutées » les unes aux autres, forment une couverture solide qui dé- » fend les parties délicates. Le même suc pierreux, ou le sable » rouge déposé par couches au-dessous de cette plante, qui n'a » queTépaisseur d'une écorc^, lui forme la tige, le soutien qui » lui est nécessaire : dans Tun et dans l'autre cas, dans celui de » la formation des coquilles et dans celui de la formation du » Corail, la matière pierreuse s'échappe des vaisseaux et n'est » plus reprise, ni par les vaisseaux qui l'ont portée, ni par » d'autres. En un mot, les coquilles sont des pierres produites » par des animaux, et les Coraux des pierres produites par des » plantes ; mais les Coraux n'en sont pas plus plantes, comme » les coquilles ne sont point animaux. La production et lacr » croissement des unes et des autres ne se fait pas par la mé- » chanique, qui fait l'accroissement des véritables parties des » animaux et des véritables parties des plantes (1). »
Au milieu de ces doutes, la découverte des fleurs venait apporter la clarté là où il n'y avait que confusion. On voulut vérifier le fait, car il était encore des naturalistes peu faciles à convaincTC, qui niaient la possibilité de l'existence d'une fleur au sein de l'eau, bien que l'assertion de Marsigli fût positive, comme on peut en juger.
« I>es branches de cette plante étant tirées de la mer et » i)os(»esdans des vases où il y ait îissez d'eau pour les couvrir,
(1; Voy. Héaiiniui-, Menu del'Acad. roy.des sci'encesj 1727, p. 27X
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» au bout de quelques heures on voit, de chaque tubule, sortir » une fleur blanche ayant son pédicule et huit feuilles, le tout » ensemble étant de la grandeur et figure d'un clou de girofle.
» Dans le même instant que l'on ôte de l'eau la branche
» aussi fleurie, toutes les fleurs se retirent dans les tubules » que chacun d'eux a en la partie supérieure, et qui est l'en- » droit d'où elles sont sorties. Souvent ces tubules restent » comme les boutons des fleurs, et si alors on les regarde » promptement avec un verre, on s'aperçoit de la division de » lecorce en autant de parties que la fleur a de feuilles (1). »
Ce passage fait connaître une particularité qui n'appartient pas à une plante, c'est la motilité, et cependant Marsigli n'en tient pas compte.
Cette découverte frappa beaucoup ; elle était faite pour cela, mais elle n'avait ims toute la nouveauté que Marsigli lui attribuait, quand il dit encore dans sa lettre à l'abbé Bignon, c< qu'elle le fit presque passer pour un sorcier dans le pays, n'y » ayant jamais eu personne, même parmi les pêcheurs, qui eût » vu semblable effet de la nature (2). »
. Eh bien ! Marsigli se trompe, car Boccone, qui ne voulait point voir une* plante dans le Corail, en donnant au médecin Guisony, d'Avignon, la raison de son opinion, critiquait déjà en IG7/i l'existence des prétendues fleurs.
« Vnc* chose cjui fortifie les conjectures qrie j'ay, cju'il ne » peut eslre mis au rang des plantes, est que l'on ne trouve » aucime semence dans le Corail (|ui puisse servir à la pro- » duction , ny de vaisseaux (|ui la puissent contiMiir ; car, » ({uoy que veuillent dire des apoticaires de Marseille de Unn-s » fleurs de Corail, ce ne sont, selon nui |)ensée et mon obser- » vation, que les extrémités de cette pierre (jui sont arnmdies » et iKM'cées de plusieurs pores étoilez. Il n'y a dans le (Corail
(i) Voy. Marsigli, loc, cii.^ p. 115.
(*i) fiOiiro (le Marsigli à i\r)ljL' ni:j;inn, piV-sidonl do rAra(l«»;iiie îles scienrps,
IIISTORIQUE. 9
» ny fleurs, ny feuilles, ny chair, iiy graine, ny racine, et cela » posé, je crois qu'il est bien éloigné du genre des plantes (1). »
Parmi les rares naturalistes qui vérifièrent la découverte nouvelle, il était un jeune médecin marseillais, Peyssonnel, qui avait été instruit dans Tétude des choses de la mer par Marsigli lui-même. Il constata la présence des fleurs, dont l'existence sembla dès lors ne pouvoir plus être mise en doute. Ses débuts brillants l'appelèrent à Paris ; là il reçut, vers cette époque, mission de par le roi d'aller explorer les côtes de la Barbarie et d'en faire connaître les produits naturels.
L'abbé Bignon, président de l'Académie des sciences, qui avait reçu les premières communications de Marsigli (2), qui avait fait donner la mission à Peyssonnel, ne pouvait manquer de recommander à ce dernier d'étudier avec soin les plantes marines, et surtout le Corail, en assistant à sa pêche.
Peu de temps après son arrivée sur les côtes d'Afrique, Peyssonnel écrivit qu'il n'avait plus les mêmes opinions, et qu'il ne pouvait continuer à partager celles de son maître.
« Je fis fleurir le Corail, dit-il, dans des vases pleins d'eau » de mer, et j'obser^'ai que ce que nous croyons être la fleur do » cette prétendue plante n'était, au vrai, qu'un insecte seni- » blable à une petite Ortie ou Poulpe... J'avais le plaisir de » voir remuer les pattes ou pieds de cette Ortie, et ayant mis le » vase plein d'eau où le Corail était à une douce chaleur auprès » du feu, tous les petits insectes s'épanouirent... LOrtie sortie » étend les pieds, et forme ce que M. de Marsigli et moi avions » pris pour les pétales de la fleur.
» Le calice de cette prétendue fleur est le corps même do » l'animal avancé et sorti hors de la cellule (3). »
(i) Voy. Roccone, loc. cit., V* lellre, p. 3. (i) Lcuredc 1706.
(3) Voyez le manuscrit de Peyssonnel, conservé à la bibliothèque du Mus»5um d'histoire nalurelle, 1"^ partie, p. lik h !i7. Il a pour titre : Traité du Corail, con-
Cette interprt'^tation inattendue vint jeter inopinément le trouble parmi les savants, et la discussion recommença de nouveau, mais cette fois pour tourner entièrement au profit de la science et fixer définitivement la nature du Corail.
Réaumur trouva le fait à c^ point incroyable, qu'il ne voulut pas nommer celui à qui on en devait la découverte.
On doit croire qu'il dut l'apprécier assez vivement, si l'on en juge par le passage suivant d'une lettre écrite à Peyssonnel, et que ce dernier transcrivit dans son mémoire, dont le manuscrit, précieusement conservé à la bibliothèque du Jardin des plantes de Paris, a été misa ma disposition. « Je pense, dit-il, » comme vous, que personne ne s'est avisé jusqu'il présent de » regarder le Corail et les Lithophytons comme l'ouvrage d'in- » sectes, on ne peut disputer à c^^te idée la nouveauté et la » singularité. I^es Lithophytons et les Coraux ne me paraîtront » jamais pouvoir être construits par des Orties ou Pourpres, de » quelque façon (jue vous vous y preniez pour les faire Ira- » vailler(l). »
On voit ici en germe une idée fausse que Ton trouve déjà dans Ferrante ImpcTato, qui s'est propagée jusqu'à nos jours, et (jui cause dv l'embarras h tous ceux (jui cherchent à comprendre la formation du Corail.
Du resti», on |M^utjugerdeladiffi(Hilté qu éprouva Peyssonnel à faire admettre cette» opinion, par cet autre passf^^e d'une lettit) de Bernard de Jussieu :
« Je n(* sais si vos raisons seront asst*z fortes pour nous faire » abandoniKM* le pn'jugé m nous sommes touchant ces » plantes (2). »
tenant Us noHvelle^K découvertes qu*on a faites sur le Corail^ les Pures^ Madrépores, Scharras, Lithophytons, Esponges et autres corps et productions que la mer fournit, pour servir à l'histoire naturelle de la mer.
(i) Voy. Flourens, loc, cit,, p. 'ôdi.
(2) Vo>. ih.
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N'est-il pas évident que de Jussieu, en appliquant le mot de préjugé à des opinions qui paraissaient si solidement enracinées, employait Tironie ?
M. Flourens, avec tout Fart qu'il apporte dans ses œuvres, toute la justesse qui caractérise ses appréciations et ses critiques, a montré dans un mémoire plein d'intérêt Timportance de la grande découverte de Peyssonnel ; il a fait remarquer aussi avec raison qu'elle resta inaperçue et inadmise jusqu'en 1740, époque à laquelle Trembley fit connaître ses observations intéressantes sur THydre d'eau douce. Alors on se souvint desi assertions du naturaliste marseillais, trouvées d'abord si singulières, et trois hommes, appartenant tous à l'Académie royale des sciences, voulurent décider la question de savoir si, en effet, toute une innombrable classe d'êtres ballottés sans cesse entre le règne minéral et le règne végétal devait enfin passer dans une autre division, et compter décidément au nombre des animaux.
Ce fut à Jussieu etàRéaumur lui-même, si opposés l'un et 'autre à l'opinion de Peyssonnel, que l'on dut une de ces rectifications qui font toujours honneur à leur auteur.
Guettard (1), naturaliste plein de zèle, apporta aussi son concours k réclaircissement de cette question importante. Il alla sur les cAtes de la Méditerranée et sur celles du Poitou, pendant que Réaunuir (2) étudiait- de sou cAté les Polypes à panaches d'eau douce, et que B. de Jussieu (3) faisait, à des saisons différentes pour être bien srtr des résultats, deux voyages sur les côtes de Normandie.
Tous les trois, dans des points éloignés et différents, constatèrent que les êtres compris jusque-là dans le règne végétal
(1) Voy. Guettard, Mém. de l'Acad. roij. des sciences, 1760, p. ll/3|. Son mémoire no fut publié qu'assez lard; il a pour tllre : Sur le rapport qu'il y a entre les Coraux et les Tuyaux marins, etc.
[2] Voy. Kéaumur, ^féln. pourseroir à l'histoire naturelle des Insectes, t. Vf, préface, p. xix.
(3) Voy. B. de Jussieu, \féin. de IW-aL roy. des sciences, i742, p. 293.
devaient désormais prendre place parmi les animaux ; car ils en offraient tous les caractères. Ils rendirent à Peyssonnel la justice qui lui était due en lui rapportant Thonneur de la découverte. Ils donnèrent le nom de Polypes ii ces animaux (1), et celui Aepoljfpier h la partie solide sécrétée par eux.
Mais ces auteurs eurent lo tort de considérer les polj'piers comme l'ouvrage des Poh'pes. On a déjà vu plus loin Torigine de cette fausse opinion.
Le Polype ne fait pas son polypier. Le mot faire^ indiciuant une action directe, u est pas exact.
Le Pohpe n'agit pas guidé par son instinct, il produit, pour ainsi dire, indépendamment de lui. Il ne fait pas plus sa charpente calcaire ([ueThommene fait ses os. C'est son organisme qui la produit comme il produit les autres tissus. La comparaison que fit Réaumur des polypiers et des cellules des Abeilles fut malheureuse ; elle fut cause de son opposition aux vues de Peyssonnel, et elle enracina une idé<î fausse que Ton retrouve encore aujourd'hui.
Ainsi fut décidée la vraie nature du Corail, comme aussi celle de tous les êtres qui lui ressemblent.
Il est rare qu'une opinion résumant un grand fait puisse Mre admise définitivement sans le concours de plusieurs jK^rsonnes et de nombreuses circonstances. Un homme est quelquefois appelé à jouir seul et de sou vivant de l'honneur de voir la science lui attribuer toute la gloire d'une découverte; mais il faut le dire, presque toujours ce n'est que de l'ensemble des opinions diverses que naît la distinction nette et positive des chos(îs : on en voit ici un exemple remarquable.
Et maintenant l'histoire des travaux auxquels a donné lieu le Corail n'a plus à nous arriMer longuement.
{i) Voy. K (le Jnssieii, Mém, de l'Acail roy, den sciences, 17^2, p. 293.
Quoique sa nature semblât définilivemeut fixée, uu zoologiste italien, Donati, qui obsena ses Polypes et peut-être même ses œufs, crut devoir admettre un terme moyen entre les opinions extrêmes de Mai'sigli et de Peyssonnel : « Vous voyez ici, dit- » il dans son Essai d'histoire naturelle de la mer Adrialiqite^ » une végétation de plante et une propagation d animal ; jugez » donc si le Corail appartient à l'un ou à Tautre de ces deux » règnes, ou s'il ne faut le placer dans un rang mitoyen (I)?»
Dans sa description qu'il commence en ces termes : « On sait » que le Corail est un végétal marin, et qu'il est, par sa figure, » fort semblable à un arbrisseau sans feuilles (2), » il indique nettement ce qu'il pense ; aussi le doute exprimé dans sa conclusion n'est-il qu'apparent, car en commençant le chapitre VII il s'exprime en ces termes : « Je vous ai jusqu'ici » montré comment la nature passe des plantes terrestres aux » plantes marines, il convient (jue je vous montre comment elle » monte des plantes aux animaux. »
Cette opinion eut bientôt fait son temps.
Ainsi qu'il arrive le plus souvent, une question qui a vivement agité les esprits tombe pour longtemps dans l'oubli; il faut donc se rapprocher beaucoup de nous pour trouver desobser- \-ations nouvelles.
Le Napolitain Cavolini fit connaître des faits curieux et importants sur l'histoire naturelle des Polypes marins, dans ses mémoires imprimés à Naples en i 785 (3) . Nous aurons à les rappeler dans le cours de cet ouvrage, où ils trouveront leur place bien mieux que dans cet exposé général.
(l; Voy. Donatî, Essai sur Vhistoire naturelle de la mer Adriatique^ cliap. vu, p. 50, traduction italienne pir Pierre de lIon!t (la Haye, mdcclviii).
(2) Voy. Id., loc. cit., p. ^2.
(3) Filippo Cavolini, Memoris per scroire alla stjria de' Pohjpi marini >apoli, 1785.
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Enfin, M. le professeur Milne Edwards a donné dans le Règne animal illuslré (1) des planches (jui, pour la première fois, permettent de se faire une idée exacte des c^aractères zoologiques du Corail. Le savant professeur du Muséum avait fait des dessins sur la nature vivante, pendant son voyage sur les côtes d'Afrique, et cela doit faire regretter qu'il n'ait pas publié isolément toutes ses obsenations. Il en a seulement consigné les résultats généraux dans {Histoire tmlurclle des Coralliaires (2).
l)e tout c^* qui prwcHle, il résulte que lattention des naturalistes s'est presque exclusivement portée sur la détermination de la natui*e du Corail, et ({u elle ne s'est pas dirigée avec le même soin du côté des rçcherches zoologiquos, physiologiques et anatomiques. Il faut donc reprendre les études au point où elles ont été laissées ; et pour préciser plus nettement ce qu'il y a il faire, voici les termes ménjes du programme des questions mises au concours par TAcadémie des sciences do l'Institut deFrîincc.
a L'histoire physiologique du Corail est restée très-imparb faite, et celle des autres animaux (pii, jiiirleur modcd'orgîi- » nisation , se rapproi'heut de ce Zoophyte n'est guère plus » avancée. En effet, on nmiiciue de renseignements précis sur » les organes mâles de tous ces Polypes, sur la fécondation de » leui's œufs ; sur le dévelopi)ement de leurs larves ; sur la pro- » duction des bourgeons multipliaiteurs au moyen des(iuels » chaque individu provenant d'un œuf peut donner nais- » sauce il toute une colonie d'animaux agrégés; sur les mouve- » ments du licpiide nourricier dans les canaux gastro-vascu- » laires; sur la production et l'accroissement de la tige solide
ij, VoV. le Hp(jnc animal ih CuLivty pi. 80. /ooMiytks, édition revue el illustrée par une riHinioii de disciples de Ciivier.
'2 Voy. Suites a Huffon : Histoire natnrelle dcif Coralliaires ou Polypes pro^ premeiU dits, l. I*% p. *iOo.
» qui occupe l'axe des agrégats dendroïdes dont il vient d'être » question , et suf beaucoup d'autres points importants de » rhistoire anatomique et physiologique du Corail (1). »
Ce programme résume à peu près toutes les questions qu on doit toujours se poser quand on veut apprendre à connaître un être, quel qu'il soit : c'est lui que j'ai cherché à rempHr aussi complètement que possible.
Quant à Thistorique de la pèche et des mesures administratives qui la régissent, mieux vaut s en occuper au moment où seront exposés les faits qui se rapportent à cette partie du travail.
En résumé, c'est Peyssonnel qui a fait la découverte la plus miportante à laquelle ait donné lieu le Corail.
Sa constance ne put être ébranlée par l'opposition des savants. Il voyagea beaucoup, et ne reçut dans son pays aucun encouragement pour ses travaux zoologiques. Ses mémoires, analysés en anglais, parurent dans les Transactions philosophiques de Londres, ils ne furent jamais publiés en français.
Peyssonnel méritait cependant un autre sort.
Vif, enthousiaste et courageux comme un homme du Midi, il ne recula devant aucun danger, devant aucune fatigue, pendant sa longue exploration de la côte d'Afrique.
Sa grande découverte lui avait assuré un nom célèbre, mais son amour pour la science et pour son pays devait lyi attirer de la part de ses concitoyens des marques plus directes d'estime.
Pendant la terrible peste de 1720, son père, médecin à Marseille, s"était enfermé dans l'hôpital du Saint-Esprit, pour soigner les malheureux pestiférés que tout le monde abandon*
(1) Voy. Cofnpt, rend, de l'Acad, des sciences, 1861, l. LUI, p. I18/i»
naît, il y mourut victime de sou courage. Plus Uu'il, Peyssouuel fils, qui avait été, ou le voit, élevé à bouue école, re^ut uue pensiou du gouveruemeut pour avoir, dit du Bureau de la Malle (1), partagé le dévouemeut aussi honorable que dangereux de son père. Quand il donna c<?tte preuve d'énergie, il était tout jeune encore, il n'avait que vingt-six ans.
Le mémoire où il consigna ses observations importantes sur la contagion de la peste lui valut les suffrages de l'Académie des sciences, qui l'appela, malgré sa jeunesse, à être l'un de ses correspondants.
Il avait connu à Marseille le comte de Mai'sigli, ami de sa famille. Dans ses entretiens avec l'illustre naturaliste il prit un goût décidé pour l'étude de la nature, et surtout une véritable })assion pour tout ce qui touchait à l'histoii'e de la mer; c'est alors qu'il |)artagea, en les vérifiant, les opinions de son maître.
Il est curieux de remarquer que Peyssonnel, plein de succès dès ses premiers pas, encouragé par les corps savants, chaîné d'une mission parle roi, semblait appelé à un brillant avenir, car la grande découverte qu'il fit devait lui assurer une haute position dans la science ; mais cette découverte fut repousséc par les savants, et dès ce moment, acceptant la plac^ de uukiecin royal à la Guadeloupe, il parut s'éloigner à la fois de son pays et delà science. On ne trouve plus de lui aucune communication il l'Académie. Il est possible, en effet, qu'après s'être exposé, comnje il l'avait fait, aux dangers sjms nombre (ju'offniient à cette époque les voyages en Barbarie, qu'après avoir revu et bien observé les faits nouveaux dont il était sûr, il fut blessé d'un échec vraiment immérité.
Les objections qu'on lui opposait n'étaient basées que sur des observations faites dans des conditions qui conduisaient forcé-
(1) Voy. Durcau de la Malle, Peyssonnel et Desfonlaincs, Voyages dans les réicnccs de Tunis et d'Alger^ l. 1'% piVface, p. xvii.
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ment à Terreur, cl il jugeait les appréciations erronées qu'on portait sur sa découverte avec cette netteté, cette vivacité de sentiment qua tout homme qui est dans le vrai, qui aime la science pour elle-même, et qui se sent écrasé par la haute position de ceux qui le jugent, et non par la vérité des arguments qu'on lui oppose.
Buffonprit, du reste, chaudement son parti, si bien que Ton crut voir dans le passage suivant du célèbre écrivain une atlar que directe contre Réaumur :
« On a voulu, dit-il, longtemps douter de la vérité de lob- » servation de M. Peyssonnel. Quelques naturalistes trop pré- » venus de leurs propres opinions Tont même rejetée d'abord » avec une espèce de dédain, cependant ils ont été oWigés de » reconnaître depuis peu la découverte de M. Peyssonnel (1). »
La discussion avait dû ôlrc vive, cela est évident.
On en trouve la preuve dans ce fait (|ue Lamoignon-Malesherbes, dans ses Observations sur l'Histoire naturelle, crut devoir s'attacher à disculper Buffon de Taccusation de dédain adressée par lui à Réaumur, et à prouver que le sort de la découverte de Peyssoimel était bien celui qu'elle devait avoir (2). On verra plus loin ciue Réaumur, tout en reconnaissant qu'il avait eu tort <le rejeter les nouvelles idées de Peyssonnel (il étiiit bien forcé par l'évidence des faits), laisse cependant entrevoir cjuil n'avait pu iigir différemment.
(1) Voy. BofTon. — Voy. Histoire valurelle générale et particulière : Théorie de la terre, p. 153, édil. annot«^c par M. Flourens, 1853.
(2) Voy. Lanioignon-Maloslierbes , Observations sur V Histoire naturelle générale et particulière de Buffon et Daubenton, t. II, p. 169, art. vu, 1798. reiit-étrc si on lit rintroduclion du sixième volume de VHistoire naturelle des insectes^ trouvera-t* on LamoignonMalesherbes indulgent envers Réaumur. J'avoue qu'il est difficile de trouver antre cliose que de la prévention, quand on lit le mémoire du savant académicien, écrit en 1727. Il ne prit aucune part à la découverte, et en cela il semble encore que Lanioignon-Malesherbes penche en sa faveur quand il ditrpage 20 1 ) qu'il rond aux autres savants, ce qui leur est dû pour la part qu'ils ont prise à la découverte. Réaumur et Jussieu n'ont véritablement rien «léconverl. Ils ont fait de Topposilion à la nouvelle doctrine, et ils ic sont rendus à l'évidence des faits quand ils les ont eu vérifié».
I.ACAZE-lUrniEIls
Si Pcyssonnel ne donna plus aucun travail ù rAcadémie des sciences, dans celte sorte d'exil volontaire où l'avaient placé ses nouvelles fonctions il se rappela du moins, et ses études favorites, et surtout sa ville natale, mais il ne fut pas plus heureux auprès de ses concitoyens qu'auprès de l'Académie des sciences.
L'Académie de Marseille refusa la dotation à perpétuité qu'il lui offrait pour décerner un prix à celui qui « aurait fait » chaque année la meilleure dissertation ou la découverte » la plus considérable sur tout c^^ qui regarde Fhistoire de » la mer (1). » , .
Le prix devait être un poisson d'argent do la valeur de deux cents livres tournois.
I^ Société cultivait exclusivement les belles-letlres, pas un de ses membres ne se sentit apte à juger des mémoires d'histoire naturelle, et elle refusii l'offre de Peyssonnel probablement pour cette seule raison. Elle appuya son refus, pour ne pas avouer son incompétence, sur une foule de considérations tirées surtout des conditions mêmes du concours et du mode de distribution du prix.
Peyssonnel avait cru rehausser l'éclat et la valeur de la récompense en demandant ([ue Messieurs les prud'hommes de Marseille^ en leurs habits île cérémonie et avec leurs marques d'hotineur, vinssent apparier à l'Académie^ dans la séance publique, une couronne de Lithophytons ou Panaches de mer, et couronner eux-mêmes le vainqueur. Cette idée, peut-être malheureuse, lui valut les criticjues acerbes d'un petit journal du temps, Y Année littéraire, i\v\\ n'épargna pas davanbige rAcadémie.
Après ce nouvel échec on n'entendit plus parler de lui. Si^s
(1) Vo^et la IraducliuH d'uii article des Trausactions philviophiiiues sur le Corail, cl Projet proposé à l'Académie de Marseille pour ràtablûtsement d'un prix, Ix)iidrcs, mdcclvi (175G).
Ce livre se trouve à la bibliollièquc du Muséum d'histoire naturelle de Paris. On trouverait aussi daus les Mémoires de V.kadémie de MarKeUlcla refus de la docte socitHtS lougueineut motivé.
niSTORIQUE. 19
mémoires furent coninuuiiqués à la Société royale de Londres et publiés dans les Transactions philosophiques de 1756 à 1759. Il est donc probable qu'en se retirant du monde savant français, il tourna ses regards pour quelque temps vers un autre pays; puis, que s'abandonnant entièrement à ce découragement qui accompagne inévitablement Tinjustice, il cessa de travailler.
Il ne rentra plus en France ; la date de sa mort n'est pas m^^me bien précise.
Peyssonnel ne fut pas heureux.
Son dévouement pour ses concitoyens ix>ndaut la grande peste de Mai'seille, son offre généreuse et libérale pour la foudation d'un prix, sa grande découverte surtout, devaient lui donner dans son pays une position qui Teût consené à la science; aujourd'hui la France n'aurait pas a regretter d'avoir repoussé une grande et féconde idée scientifique, d'avoir négligé un homme qui lui fait honneur, et surtout d'avoir laissé marquer la date d'une grande découverte qui lui appartenait par les publications de l'Angleterre.
Le Corail présente dé très-nombreuses variétés de forme et de couleur : cela tient, à n'en pas douter, aux conditions dans lesquelles il se développe.
La profondeur des eaux, la nature des fonds et la durée de son accroissement, tout doit agir sur son port, sur la disposition de ses rameaux et sur ses qualités.
Après avoir examiné beaucx)up et fait en quelque sorte son éducation, le commerçant arrive à reconnaître avec assez de certitude les localités d'où proviennent les échantillons. Ainsi le Corail des côtes de France, celui des côtes d'Espagne et de l'Algérie, présentent des différences notables dans la hauteur, la forme et la grandeur des rameaux.
Mais dans ces différences, quelquefois très-grandes et trèssensibles, on ne trouve pas de caractères d'une valeur zoologique marqués ; il n'y a que des variétés semblables à celles que nous voyons exister dans les espèces d'animaux ou de plantes connues.
laissant donc de côté les distinctions utiles dans le commerce, mais sans valeur en zoologie , nous devons établir, en commençant, le sens précis de quelques termes qui se représenteront fréquemment dans l'ouvrage et s'appliqueront à toutes les formes, quelles qu'elles soient.
VALEUR DES EXPRESSIONS EMPLOYÉES DANS L OUVRAGE
On peut considércM* \\\w branche do Corail vivant comme une agrc^gation d'animaux unis entre eux par un tissu commun, dérivant d\in premier ^tre par voie de bourgeonnement, et jouissant d'une vie propre, quoique participant à une vie commune. C'est une famille dont les membres sont unis et soudés; c*est une collection d'Atres nés peu à peu par un mode particulier de formation, et qui ne s(.» séparent jamais de celui qui jeta les premiers fondements de la colonie.
Voilà ridée qu'il faut avoir constamment présente à Tesprit, si Ton veut bien comprendre toutes les évolutions par lesquelles passe le germe d'où naîtra un grand et beau rameau de Corail. C'est ridée de la pluralité dans Tunité, ou de l'animal composé, qui manquait à Peyssonnel pour faire comprendre et admettre sa découverte originale.
Il n'y a pas de mot dans le langage ordinaire pour désigner les jwrlicularités qui viennent d'éti'e indiquées ; il faut donc trouver des expressions ayant un sens propœ, afin de ne pas employer toujours des périphrases.
Chaque branche, rameau, pied, souche, colonie de Corail, peu importe le nom qu'on voudra lui donner, a pour point de départ un œuf qui produit un jeune animal, lequel se fixe bientôt api es sa naissance, et d'où dérivent alors les êtres nouveaux dont l'ensemble constitue le rameau.
I/œuf n'a pu donner naissance à ce jeune fondateur de la colonie qu'à la condition d'étn» imprégné, fécondé par la liqueur du inàle.
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Il y a donc deux espèces d'animaux dans le Corail : les uns isolés et libres, les autres soudés et fixés, comme il y a eu pour eux deux modes distincts de formation. Les premiers sont le résultat de la reproduction (ordinaire par le concours des sexes ; les seconds naissent par voie de bourgeonnement, indépendamment des sexes.
Ces distinctions sont trop capitales pour ne pas mériter d'être désignées par des noms spéciaux.
Le nom de Polype (1) est déjà consacré. Il désigne et désignera toujours ici un seul animal, sans distinction d'origine, pris isolément et ressemblant par ses caractères extérieurs à celui qui natt d'un œuf ou d'un bourgeon. La formation des Polypes isolés par des œufs est due au travail oogénétique ou à Yoogénèse ; celle des Polypes Jigrégés et restant soudés est la conséquence du travail blastogénétique ou de \H,blastogénèse : aussi, quand nous voudrons parler des premiers, nous les appellerons (les oozoites; quand ce sera des seconds, nous dirons les blasta^ zoïtes. Tout un rameau a pour origine ou point de départ un oozoïte, mais il s'accroît par la formation de nombreux blastozoïtes.
Nous api}ellerons zoanthodème ou zoanthodémie (œ qui veut dire population d'imimaux-fleurs), l'ensemble de tout ce qui compose le mmeau le plus complet : parties molles, dures et animaux.
L'observation la plus superficielle montre, ce que con-
(l) Voy. lléaumar, Mém» pour servir à l'histoire des Insectes ^ U VI, préface, p. liv. — B. de Jussieii, Mém. de i\icad, roy. des sciences, 17/i2, p. 293.
On doit remarquer qaMI est assez difficile de dire qui, de Bernard de Juasieu ou de aéaumur, a créé le nom de Polype.
I>c Jussieu dii (loc. cit., p. 293) : « J'appelle el dans l.i suite j'appellerai en gé- » néral Polype, une famille d'Insectes, etc. , etc. »
Uéaumur {loc. cit., p. liv) dit : « ! c conctTi avec Al. lîernard de Jussieu, je » leur (à ces animaux) imposai le nom de Polypes, parce que leurs cornes nous )> parurent analogues au\ bras de Panimal de mer qui est en possession de ce » nom. »
2/i OBSLRVATiON DU CORAIL.
naissent aussi bien les pècheuis que les armateui^s et les eonimerçants, que le Corail se compose de deux parties distinctes : lune centrale, dure, cassante, de nature pierreuse, celle en un mot que Ton utilise dans la bijouterie; Tautre, extérieure, semblable à une écorce molle et channie facile ii entamer avec Tongle quand elle est fraîche, pulvérulente quand elle est sèche : c'est la couche vivante animale formée par les Polypes.
Réaumur (1) appela la première polypier : le nom est admis, il faut le conser\'er; quant k la seconde, MM. Miine Edwards et Jules Haime (2) Tout désignée par le mot polypiércSde (qui a l'apparence dun polypier). Si Ton considère le groupe zoologique tout entier auquel appartient le Corail, il semble avantageux de remplacer ce mot par celui-ci : sarcoiotne, qui signifie simplement le corps charnu.
Je n'ignore pas qu'en proposant ces noms, j'encours le reproche que Ton adresse avec bien des raisons aux naturalistes qui semblent k plaisir changer et modifier les nomenclatures; mais, je le déclare, co n'est qu'après avoir vu combien il était difficile de décrire claiiement les choses en employant des mots n'ayant pas un sens bien nettement fixé et précis, que je me suis décidé k employer quehiues expressions nouvelles.
Ainsi, sup]K)sons cpron observe une pierre rapportée du fond de la mer, et que sur elle on trouve une branche de Corail et de nonibrens<\s petiU^s taches rouges représentant autant de jeunes pieds. I^a branche tout entière est un zoanihodème, dont Técorce, ou le mrcosome recouvrant l'axe on polypier, est creust'v de loges d'où sortent les hlasiozoiiea ou polypes, nés les uns des autres par bourgeonnement ou blastogéuèse. I^iCs petits pieds rouges, s'ils n'ont qu'un seul animal ou polype, sont des oozoites nés d'embrjons fixés dans le point (»ii on les voit: s'ils en renferment deux, trois ou davantage.
• 1) Voy. Méin, pour servir à VhUinire den Insectes, x. VI, p. i.xi\. "2) Voy, f^uiies a ftnffon : îlistnirales ('nralli'iircs, I. l. p. .'ÎJ.
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ce sont de jeunes zoantliodènies fort simples, commençant H déposer à leur intérieur les premiers rudiments de leur polypier.
On accuse les naturalistes de parler et d'écrire un langa$i;e inintelligible et souvent rebutant ix>ur les gens du monde. Cela est vrai, mais ce reproche n'est-il pas applicable à toutes les branches de la science, des arls et de Tindustrie. Dans la marine et dans une profession quelconque, les expressions techniques abondent aussi bien que dans THistoire naturelle, que dans les autres sciences. En toute justice, on ne peut s'empêcher de remarquer que si ceile-ci forme des mots nouveaux, au moins elle ne détourne pas de leurs sens propres ceux qui existent déjà, et qu'elle ne produit pas ainsi une confusion de langue, bien plus fâcheuse mille fois que Tobscurité résultant pour les gens du monde seulement de la création d'un mot nouveau (1).
(1) Voici, du reste, les origines des noms qui viennent d'être indiqués :
Oozo'tte (môv, œuf; C<^iv, animal) : animal dérivant d'un œuf.
Blaétozoïte (|)).a(j7Ô;, bourgeon; ![ûcv, animal) : animal dérivant d*un hourgeon.
Oogénèse(^hl'i,œvL(; ^îvtai;, origine) : naissance par œuf.
Blaitogénèse 0>.a(rri;, bourgeon ; -yiveai;, origine) : naissance par !)oargeon.
Zoanthodème (!î«cv. animal; â-/dc;, fleur; ^v/.:;, peuple) : population d'animaux-fleurs.
Sarcosame (aàp^, chair ; oûax, corps) : corps charnu.
Xuta, •— L'usage semble s'être établi, en histoire naturelle, de ne point créer de mot renfermant plus de deux racines, le mot zoanthodème fait donc exception. Un helléniste me disait qu'à cet égard, en grec, il n'y avait point de règle, et pourvu que le mot ne fAt ni trop long ni trop nide, trois racines ne faisaient rien à la chose.
FORME GË^fÉRALE DES RAMEAUX.
I-A forme et la disposition des rameaux dépendent beaucoup, a-t-il éU^ dit, des conditions où ils se sont développés; on en acquiert la conviction en comparant les Coraux de Bizerte, de la Qille et de BiMie, on pourrait dire des côtes dWfrique à Test de nos possessions algériennes, avec ceux des côtes de Franco et d'Espagne.
Les preniiei-soffœnt un développement en longueur relativement considérable. Ils sont peut-être nioinsbranchuset ramifiés, mais surtout moins trapus que les seconds, aussi jouissent-ils dans le commerce d'une grande estime, et cela avec raison. A part la couleur et la dureté, il est certain qu'un polypier arborescent dont les ramifications sont peu nombreuses et les tiges cylindriques, présente ini bien plus grand avant;ige au manufacturier, car il peut être travaillé pour ainsi dire sans perte. Vu beau rameau de Corail cK* la Calle s'enq)loi(? en entier. Il n'(*st pas mn» d'en voir (|iii <'»tendent leurs branches comme les doigts de la main , et cjui, à p(Mne flexueux, donnent très peu de déchets.
Ia* (Corail des côtes de France, à en juger par les caisses qui m'ont été montrées k Bône, est court et trapu; sîi base large couvre W rocli(»r de jj^rands en)i)atenients d'où s'élèvent de loin en loin de petits rameaux peu allongés qui donnent à un même polypicM' rapjMU'eiue d'une petite touffe.
Dans li»s paraiifesde Test de rAfritpK», le zoanthcHlème s élève en une colonne de la([U(»ll<» poussent les rameaux secondaires assez droits; dans les <niux de France et d'Espagne, la base s'étale davantagr» et pnnluit |)lusieurs colonnes ou axes sei^ondaiivs, qui
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se raïuifieiit à leur tour : cette apparence est quelquefois trèsmarquée, et 1 on comprend que si elle était toujours aussi grande que je l'indique ici, il n'y aumit aucune difficulté à reconnaître les origines, les provenances. Des commerçants, en me montrant les produits des pèches, me disaient ne jamais se tromper, et reconnaître toujours les localités d'où ils venaient.
Il y a cependant des exceptions. Â la Galle et à Bône, on voit souvent du Corail rameux ou court, et Ton peut juger, •d'après un échantillon déposé au Muséum par M. Rousseau, que sur les côtes de France il y a aussi du Corail dont les polypiers élevés et régulièrement formés ressemblent à c^ux d'Afrique*
l-ics bases des zoanthodèmes, ou ce que Ton appelle à tort leurs racines, tantôt paraissent pénétrer profondément dans les rochers qui les portent, tantôt s étalent à leur surface.
Quand on les casse, il n'est pas rare de les voir formées par des couches alteniativement rouges, blanches ou brunes. Cela tient aux Bryozoaires, aux Mélobésies, ou enfin aux dépôts des terrains de formation actuelle qui ont successivement étouffé et enveloppé le Corail, et ont été àieur tour tués ou recouverts pai^ lui.
Du reste, leCorail englobe toutce qu'il approche, aussi il n'es pas rare de trouver dans son intérieur, en le cassant, des corps étrangers. Un armateur italien de. la Calle, on me montrant un magnifique échantillon de Corail rose, me faisait remarquer le cœur, qui, disait-il, était fort curieux. Il renfermait la valve dorsale et supérieure d'une Thécidie, dont les lames contour-^ nées et la blancheur éclatante contrastaient vivement sur le tissu lisse, compacte et rose du Corail.
Boccone a parlé dans ses lettres d'un morceau renfermant dans son intérieur une tige de bois : cela n'est pas rare. Tous les marchands de curiosités sur les bords de la mer, dans le voisinage dos lieux de p^cli(% offrent ce qu'ils appellent des
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Tulipes de corail. Ce sont des Glands de mer, des Balanes de ^nde taille, complètement enveloppés par une racine qui les a recouverts d'une couche de son tissu rouge (1).
Lesextir»milésdes ramifications des zoanthodèmes, que Ton ne confond pas maintenant avec les exti*émités des rameaux du polypier tout seul, se font remarciuer toutes les fois qu'il y a accroissement par un caractèix? constant, facile à observ er, surtout dans les échantillons fraîchement sortis de la mer ou con* serves avec soin dans Teau. Les pécheurs les appellent puntthrelias (petites pointes). A y regarder de bien près, ce nom n'est pas exact, car le sarcosome est gonflé en massue, et offre un diamètre plus considérable aux extrémités que dans la partie voisine de la tige. Cela tient à ce que la blastogénèse est et doit être très-active vers les extrémités, puisque c'est à elle qu'est dû Taccroissement en longueur (2). Il serait mieux de les appeler simplement les bouts des liges ; mais le mot est commode, et il arrivera souvent de l'employer.
La forme d'une massue se montre surtout bien distinctement dans les jeunes zoanthodèmes qui n ont encore qu un ou deux centimètres de hauteur {^) ; alors leur petite tige s'élève, soit verticale, soit un peu flexueuse, d'un centre, d'une base déjà un peu étalée, et le bouton qui les termine forme une véritable petite boule dont les proportions, comme on le verra, sont trèsdifférentes de celles de Taxe.
C'est en apprenant à connatti-e la structure intime de ces petites massues que bien des erreui's accréditées dans l'esprit des pécheurs, et dans les livres même, trouveront une réfuta* tion aussi facile que i)ositive.
(i) Voy. pi. vil, Gg. 26 : Extrémilé d'un rameau de Corail recouverte par uu Bryozoairo, qui Ini-m^mc commence ù être i-ecouvcrl par une couche de saitosomo.
(2) Voy. pi. 1, toutes les figures, rprellos soient ou non grossies.
:^) Voy. pi. XVIIÏ, fig. 106.
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On i-enœntre des puntarelles ou extrémités l('?jçèrcuient étalées en lame. Ce sont les origines peu distinctes encore des bifur- "cations futures laissées incertaines par la blastogénèse cpii n'a pas pris une direction bien déterminée. Jamais on ne voit de {çi-os troncs présenter à leui-s divisions ces épatements ou aplatissements: cela tient à ce que le travail, se régularisant peu à peu, après avoir été plus grand dans telle ou telle direction, s ari-ôte dans certains points, se continue dans d'autres , et rend la tige cylindrique. Il faut bien que les choses se passent ainsi, puisque lesextrémités étalées en flabellum sont fréc[uentes, et que cependant les tiges qui leur su<xèdent n'of&*ent plus c€tte forme.
Nous n entendons parler ici (juc du port de Tapparence généitdc, et nullement des dispositions organiques ou anatomiques. lien sera traité longuenient plus timU
La grosseur du polypier ou axe, prise dans son ensemble, est non moins variable que la forme ; elle semble être toutefois proportionnelle à la longueur, mais cela suppose un accroissement régulier, constant, non interrompu par des alternatives d*un travail tantôt languissant, tantôt actif. 11 y a des variétés qui dépendent du nombre et de la distribution des Polypes, mais les causes de ces conditions échappent le plus souvent à Tobservatiou directe.
Un Corail régulièmment développé doit, œnmic un arbre, représenter de la base vei-s le sommet une tige conique ; mais des accidents, des morts partielles de la couche blastogénétique, ou sarcosome, interrompent cette régularité. On vemi, dans les dessins ijui accompagnent cet ouvrage, une tige tuée et recouverte par un Bryozoaire ; mais dont le sîurosome s'étend et ciivelopi)edéjàcelui-i*i (1). 11 a di\ évidemment y avoir dans ce (•as un arrêt de déveloi)pement du polypier.
(i) voy.pl, vu. «g. 2».
Quand raccroissemeiit en longueur commence à diminuer, les extrémités des rameaux ne sont plus renflées en massue, elles n'offrent pas plus de développement que les parties auxquelles elles font suite (1).
Il n est pas rare de rencontrer des hases larges surmontées par une colonne d'un grand diamètre, qui brusquement s'arrête, et se continue en une toute petite tigelle. C'est le cas ou le rameau primitif a été cassé par un accident quelconque, par les filets des pécheurs, par exemple. Le sarcosome, après la rupture, s'étale en hourgeonnant au-dessus de l'axe primitif, et, en le rec4)UYrant, produit dans un point souvent central un nouvel îixc ({ui, tout jeune encore, se trouve hien différent par ses proportions de celui qui le porte (î2). L'activité vitale peut alors reprendre un grand développement, et produire de très-gros morceaux, de très-heaux échantillons.
Pour bien étudier les formes variées, les dispositions sans nombre des polypiers du Corail, il suffit de demander aux armateurs à voir les caisses renfermant les produits de leur pèche, et là, en quel({ues moments, on peut prendre une connais^ sauce comj)lèle de t<3ut ce (jui vient d'être indiqué.
On iKîut aussi vérifier ces faits en étudiant les pierres rapportées du fond de la mer par les iilets. Sur elles, à côti' de grosses racines, on rencontre de jeunes pieds de différente taille montrant toutes les pailicularités relatives à l'awroissement.
(i) Voy. pi. IV, lig. 2. Ce rainoau était vivant, mais la blastogéaèsc paraifsail éteinte
(2) Voy. pL VJI,lig. 28.
11 n'est pas aussi facile qu'on pourrait le supposer d'observer le Corail vivant. On rencontre de nombreuses difficultés qu'il n'est pas inutile de faire connaître.
Gomment peut-on se procurer du Corail propre a Tobservation.
Dans les conditions actuelles de la pèche, tout natumiiste qui désireni avoir du Corail en bon étîit, se trouvera en face de ces deux alternatives : ou bien les pêcheurs consentiront à lui en apporter, ou bien il devra aller lui-môme le chercher à la mer.
Dans le pi'emier cas, les promesses ne lui manqueront jamais, et s il s en lient à elles, il pourra bien perdre son temps à attendre des objets qui n'arriveront pas.
Le corailleur qui rentrem sans rien apporter aum d'ailleurs mille raisons : il n'a rien péché, il n*a pas ceci, il n a pas cela. 11 en est de lui comme de tous les pêcheurs, il songe a sa pèche^ ne voit qu'elle et oublie tout, môme avec la meilleure volonté. Souvent la rentrée se fait tard dans là nuit, ciuelquefois elle n'a pas lieu. Si le naturaliste ne veut pas perdre son temps, qu'il ne compte donc pas trop sur les promesses.
Ce i\u'ï\ a de mieux à faire, c'est d'obtenir d'un armateur l ordre de faire apporter ce (juil demande par les patrons. Mais, lK)ur obtenir cet onlre, il faut encore connaître un armateur ou lui être chaudement recommandé, car la i>erte du temps ou le
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détouriieinoiit des proiliiits de la pèehe, chose qui iresi pas rare, sont loiijoui-s à craindre.
Mais iiidéi)endaninieiit de tout cela , les conditions mêmes de la i)èclie s'opposent quelciuefois à ce que Ton obtienne ce que Ton désire. Plusieurs arniateui-s avaient, avec la meilleur grâce du monde, mis leurs paîtrons à ma disposition. Je ne puis trop me louer d'eux. Or, voici ce qui arriva huit jours apri-s mon installation : tous les petits bateaux partirent pour Talmrca; ils ne i^evinrent que de loin en loin i)our Tapprovisionnemeut, et cela pendant deux mois de suite.
A la Galle, où il y a bon nombre de jwtites embarcations appartenant à des pôcheurs qui sont eux-nu^mes i)atrons, pendant huit, quinze jours, tous vont dans différents points de la cote, à la Vieille-OUle ou Bîistion de France, à la Calle- Tr^verse , à la Calle-Prisonnière , au golfe de Bône ; il m'est arrivé de jmsser plusieurs jours «uis rien avoir : il faut évidemment tenir compte de tous ces contre- temps et chercher à s'en gann\
Supposons qu'un jmti'on appoile avc^c bonne volonté ce qu'on lui a demandé, il faudra encoir lui donner les vases niTCssaires, car le matériel du lM)rd n't»st pas considérable. Avant d'avoir reconnu l'utilité de cette prtH*aution, j'ai reçu du Corail qui avait été évidemment choisi à la mer dans do très-bonnes conditions, et (pii, rapports* dans une des jattes à soupe des maU^lots, mal lavws sans doute, était mort. J'avais donné des bocaux de verre, maison m'en cassait tant, que jo pris le piirti de faire faire de tout [letits m^ux de ferblanc. Ils ét^iient faciles à jx»rter et rei)ondaient très-bien à mes désirs.
il ne faut jamais oublier surtout de se tenir en ganle contre les petites sui)ercheries.
J'habitais la pres^pi Ile de la Odle, et de mes enlisées, donnant sur la mer. je suivais avec la lunette la rentn*e des corailleurs. SouNcnt j ai vu faire ma provision dans les filets avant d'arriver
à rentrée du port; mes vases étaient seulement remplis alors: on juge si je devais avoir conflance dans les démonstrations des hommes qui arrivaient ensuite, et me disaient qu'ils m'apportaient du Corail vivant et superbe. Peu à peu j'ai reconnu bien d'autres petites supercheries que je ne laissais jamais passer. Cela m'a servi.
Avoir un petit bateau rapportant tous les jours régulièrement les choses nécessaires, est certainement la condition la plus heureuse que puisse désirer un naturaliste; elle m'a rendu les plus grands services. Mais je dois dire que ma position officielle m avait beaucoup servi pour obtenir ce que je demandais; que surtoutj'étais admirablement secondé par le dévouement et le zèle du second de Y Algérienne, du maître Drago, qui, se trouvant dans le port à tous les moments de la journée, recommandait sans cesse aux patrons dem'apporter des objets d'étude, et de soigner le changement de l'eau des vases, chose diflBcile à obtenir, et cependant la plus nécessaire, surtout pendant les grandes chaleur?.
Quand on veut aller soi-même chercher du Corail sur les lieux de pêche, on rencontre des difficultés d'un autre ordre.
La mission que j'avais rendait la chose facile, mais i! sera loin d en être de même pour tout naturaliste qui ne pourra aller à la mer qu'en armant une embarcation, ou bien en s'embarquant à bord d'un bateau.
Dans le premier cas, il aura des frais considérables ; car s'il ne fait de fréquentes sorties, il n'aura certainement pas à travailler longtemps avec ce qu'il recueillera dans une ou deux excursions, et puis, s'il n'est muni de la recommandation des armateurs, il aura de la difficulté à aborder les coralines : on le comprendra facilement plus loin.
Pour s embarquer avec les pêcheurs, il aura en face de lui des obstacles nombreux.
D'abord le patron ne peut se figurer qu'on vienne partager
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sa vie pénible et dure, pour satisfaire une curiosité qu*il oe comprend pas, et pour voir un rameau de Corail sortant de Teaii . Son savoir, acquis par une longue habitude, est, pour ainsi dire, son tn'sor ; il en fait un secret, et, ne comprenant pas qu'on trouve curieux l'objet qu'il voit tous les jours, il pense biea (du-tût ([u'on lui demande à assister à la pèche dans un but caché : il sera très-difficile, on doit s y attendre, pour admettre un étranger à son bord.
Les règlements maritimes seuls suffiraient pour s'opposer à l'embarquement, car un bateau rencontré au large par le ganle-i)èche, avec des per$4)miesen dehors du rôle d'équipage, se trouverait évidemment dans une position irrégulière.
Ajoutons en outre que, dans le plus grand nombre de cas, le patron d*une barque n*est que le commanditaire d'un armateur ou d'une compagnie, et qu'il n'a le droit de recevoir per^ sonne à son boni. La vente du Corail étant absolument interdite, la présence d une persomie étrangère sur son bateau [Mourrait ïmv planer sur lui des soupçons.
On ne pourra donc songer à s*enibiu\[uer sans une autorisation de Tarmateur et du proprictain\ et a'Hx-ci ne la donneront ([u'avec i-ésorve, car ils cmgnent, avec juste raison, que la présence d'un étranger n'emjKVhe le tra\Tiil de marcher avec lactivité habituelle : or la piMie du temps dans la pèche du Corail se représente bien vite i>ar une |)erte d'argent considérable.
Voilà des difficultés réelles ; mais des conditions mêmes de la pèche fen>nl le plus souvent reculer le naturaliste devant un embanjucment.
S'il n'a le cœur marin, s'il ne {yeul supporter les grandes fatigues, il ne doit pas songer a aller à la mer avec les petites embarcations. Il serait trop mal, il gênerait tn^p le tra^nil. Il réfléchira aussi avant de s'einlmn[uer sur les grandes cornlines qui vont chercher les bancs dans des parages éloignés et différents, suivant que la brise est favorable ou contraire, et qui en raisiMi de cela soilent presque toutes ravitaillées pour un
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temps ass6£ long. Ce qui foit que leur rentrée au port n'a rien de fixe ni de régulier. Il m'est arrivé bien souvent de causer avec des armateurs de la Calle, riches possesseurs de nombreux bateaux, et de leur demander où étaient tels ou tels patrons, et quand ils rentreraient; presque invariablement il m'était répondu qu'on n'en savait rien, qu'on ne pouvait le savoir.
Comment en effet un patron intelligent et bon pécheur rest&<rait^il sur le même banc, s'il ne prend rien, si les courants et les vents rendent son travail infructueux î Son équipage se découragerait, la pèche deviendrait nulle, et l'armateur serait peu satisfait. Il va donc ailleurs chercher meilleure chance.
Jerencontrai un jour, dans le golfe de Propriano, sur les côtes de la Corse, une flottille de soixante corailleurs ; huit jours après, m'étant rendu dans ce même golfe pour obtenir d'eux des objets d'étude, il n'y en avait plus un seul, je ne les ai jamais revus.
En 1861, à la fin de mai et au commencement de juin, il y avait plus de cent bateaux péchant en vue de la Calle, assez près pour qu'avec la lunette il me fût possible de suivre leurs évolutions. Ils rentrèrent pour se ravitailler, partirent pour les eaux deBizerte, de laGalite^ et ne revinrent que vers le 15 août.
Est-il besoin de dire qu'un naturaliste qui n*a pas l'habitude de la mer^ qui a besoin de travailler tranquillement dans son cabinet, et dont les moments sont souvent comptés, en supposant même qu'il ne rencontre pas les diflScuhés dont nous venons de parler, reculera le plus ordinairement devant des embarquements dont la durée est aussi variable , la fin aussi incertaine et les conditions toujours fort pénibles et fatigantes.
Je dois rapporter aux conditions particulières où j'étais d'avoir eu à ma disposition beaucoup de Corail, le le dois aussi à ce que je rendais celui qui m'était prêté, et que je priais de ne m'apporter que les pointes^ les petits échantillons sans Taletir commerciale. Cette observation est importante, car tout pêcheur à qui l'on demande du Corail croit que c'est un grand et beau rameau que l'on désire. Or les plus petites parties
suffisent aux études tout aussi bien et quelquefois mieux que les plus grandes.
En 1861, on m'apportait beaucoup de Corail, recueilli évidemment ainsi que j'avais indiqué de le faire. Comme il mourait dune manière désespérante, je pris le parti d'aller le chercher moi-même, car je craignais que, après avoir été pris dans les filets, la grande chaleur à laquelle on le laissait pcut-ôtre exposé ne causât sa mort.
Les garde-pê<;he du gouvernement de l'Algérie avaient été mis à ma disposition pour l'accomplissement de ma mission. Rarement je sortais avec eux pour me rendre sur les bancs. Il leur fallait trop de brise pour gagner le large, et pendant les calmes de 1 été, les rentrées eussent été trop incertaines. M. le contre-amiral Baudin, à qui j'avais fait part de mes observations, eut l'obligeance de donner, comme annexe à Y Algérienne, une embarcation non pontée, légère, mais solide et tenant bien la mer. Le commandant avait reçu Tordre d'armer cette embarcation quand je la demandais, et avec six bons rameurs, il était facile, même par les temps calmes, d'aller en vue de la (]alle au milieu des pécheui^.
Lorsque le temps était beau, je partais à deux heures de la nuit. Le second de Y Algérienne, le maître Drago, commandait le petit bateau. Marin consommé et connaissant parfaitement la mer d'Afrique, où il avait fait autrefois la ix^che du Corail, il me conduisait sur des bancs choisis d'après la direction probable de la brise de mer, ({ui se fait ordinairement vers neuf heures du matin dans ces parages.
Rendus à Taube au milieu des pècheui-s, nous allions avec cette légère embarcation d'une coraline à l'autre ; souvent je restiiis à un bord, un matelot à un autre, et le maître courait plus loin. Nous assistions ainsi, à la fois, à la levée de plusieurs filets, et il nous était possible de recueillir assez vite tout ce qui m'était nécessaire.
Je u abordais du reste que les bateaux dont les armateurs m'étaient connus et dont j'avais Tautorisation. J'évitais autant que possible de porter une entrave quelconque au travail ; puis, quand la brise était faite, nous repartions, et souvent nous arrivions à midi à la Galle , ayant tenu bien couvert de petites tentes le Corail et renouvelé l'eau avec soin.
Si j'entre dans tous ces détails, c'est pour montrer que j'ai eu de grandes difficultés à reconnaître la reproduction du Corail; je désire aussi que d'autres naturalistes puissent plus facilement, avec ces indications, vérifier les faits que je présente et pousser les observations plus loin.
Soins à prendre pour observer le Corail vivant.
Les difficultés qui viennent d'être mentionnées ont été, sans contredit, cause de la longue ignorance dans laquelle on est resté, et les naturalistes qui ont l'occasion d'observer le Corail vivant sont, aujourd'hui encore, en bien petit nombre.
On comprendra donc tous les soins mis à faire connaître les moindres détails propres à faciliter la vérification des faits relatés dans ce travail.
Ce n'est pas sans tâtonnement que je suis arrivé à me mettre dans les bonnes conditions où j'ai pu continuer mes observations pendant près de trois ans. U y a une si grande différence, en effet, entre la position du Corail dans la mer, à quarante, soixante et quatre-vingts brasses, et celle que nous lui faisons en le plaçant dans les appareils de quelques décimètres de profondeur !
La forme des vases est indifférente, cependant les surfaces planes sont bien préférables pour l'observation avec les inatrMments grossissants.
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Le Corail doit être suspendu à mi-hauteur du vase (i), et attaché du côté de sa racine par un fil à un petit crochet de métal facile à déplacer.
Les échantillons, au nombre de trois ou quatre dans un même vase, se trouvent ainsi au centre de la masse d'eau, et ne sont jamais au contact des impuretés qui se ramassent inévitable^ ment au fond.
Une petite tringle reposant sur les bords des parois des aqua* riums porte tous les crochets, en sorte qu'il est possible de déplacer à la fois, et sans les tracasser, les rameaux mis en obsenation; il est aussi facile d enlever un ou plusieun d'entre eux sans toucher aux autres, quand la mort rend cela nécessaire, afin d'éviter la putréfaction.
Cotte disposition est précieuse à un autre point de vue. En faisant glisser la petite tringle sur les bords horiiontaux qui la portent, on peut rapprocher les animaux épanouis assez près des parois pour les observer avec un microscope horizontal, grossissant même jusqu'à vingt et trente fois.
Les soins à donner sont simples ; mais s'ils doivent être ooiitinus, il ne faut pas les exagérer, car trop soigner le Corail, c'est presque travailler à le faire mourir. Dabord les appareils, régulièrement et entièrement vidés i)our être nettoyé», étaient rempUs ensuite de nouveau ; mais les alternatives d'exposition à Tair sont de mauvaises conditions. Après bien des essais, voici oe qui a paru réussir le mieux.
Les aquariums posés sur une table en face des ouvertures de l'appartement, exposés autant que possible au nord, afin d'éviter les grandes chaleurs, communiquaient avec des cruches placées dans un lieu élevé par des tubes de gutta-pereha faisant l'office de siphons ; ceux-ci, plongeant très-bas, établis-
(I) Voy. pi. XII, fig. Gl. Le vase a éié ici bien réduit pour répondre aui tûfceancesde û publlcatioii.
fiaient des courants qui, se dirigeant de bas en haut, entraînaient tout ce qui s'était déposé sur le fond.
I^ Corail librement suspendu , comme il vient d'être dit, balancé dans Teau en mouvement, se contracte d abord, ou môme ne se ferme pas, mais s'épanouit toujours bientôt après le renouvellement de Teau.
Afin de faire déverser le trop-plein sans mouiller Textérieur, pour éviter la rouille ou l'altération des mastics, il faut prendre la précaution, en faisant les aquariums, de couper quatre à cinq centimètres des verres à l'un des angles supérieurs, et de fixer, dans Téchancrure ainsi obtenue, une petite rigole de fer-blanc ; on garantit, par ce moyen, les montures métalliques contre l'action si corrosive de l'eau de mer, et cela est très-important quand on doit continuer longtemps les observations.
Ainsi disposés , il est très-facile d'entretenir ces appareils. Matin et soir il suffit d'amorcer les siphons, après avoir rempli les cruches ou réservoirs supérieurs.
Les observations se continuent si bien dans ces conditions, que je ne saurais trop les recommander aux naturalistes qui ont des études à faire sur les Coralliaires. La position devant une fenêtre permet de voir par transparence, avec un microscope horizontal, beaucoup de détails qui échappent autrement.
Si Ton prend Teau dans un port, on doit s'éloigner autant que possible des bâtiments, afin d'être plus assuré de sa pureté. A la Calle, on la puisait dans le port, presque sous le phare, mais pendant les grandes chaleurs on allait avec une embarcation la chercher en dehors.
Voici, à cet égard, une observation pleine d'intérêt. Une ra- Hulle de Corail qui avait vécu déjà depuis longtemps très-bien au Fort-Génois et à Bougie, se ferma à Alger pendant une quinzaine de jours; l'eau, qu'on renouvelait avec le plus grand soin, était prise sur la jetée, non en dedans, mais en dehors du port. Le matelot Lanceplaine que j'ai déjà cité, et qui a
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toujours soigné avec un si grand zèlo et une si grande intelligence mes aquariums, se figura que cette eau était trop battue, et il alla en puiser dans rintérieur du port : les Polypes s'épanouirent alors et de^înrent superbes.
N'est-il pas naturel de penser que la lame, brisant à chaque instant sur les rochers, fournissait une eau très-aérée , bien différente en cela sans doute de celle des fonds où vit le Corail?
11 faut tenir grand compte de la température; elle s'est élevée fréquemment, dans les aquariums, à 20, 22 et 23 degrés. Pendant les étés de 1861 et de 1862, malgré tous les soins imaginables, il fut impossible de conser>'er longtemps du G)rail : il mourait avec une rapidité qu'il n'était possible d'attribuer qu'à la chaleur ou à la saison. Au contraire, l'observation dans les mois de septembre , d'octobre , de novembre et de décembre est très-facile : un petit rameau péché le 15 octobre au cap Rosa a vécu jusqu'à la fin de décembre de la même année.
En 1861, au commencement de septembre, alors que le succès des recherches sur la reproduction semblait douteux, la température changea tout à coup. Après do fortes bourrasques, la saison d'automne commença, et dès ce moment le Corail vécut très-bien, sans aucune difficulté.
A quoi faut-il rapporter cette mortalité : à l'élévation de la température seule, ou bien à l'état de l'activité vitale pendant la saison des grandes chaleure? Pour résoudre ces questions, il eût été du plus grand intérêt de prendre la température de l'eau des fonds à l'époque de la reproduction, et de la comparer à celle de la surface. Cette expérience n'a pu être faite; mais, quoique la donnée qu'elle eût pu fournir manque, on doit remanjucr que dans l'hiver la force de résistance vitale à Faction des agents extérieurs est bien plus grande rhoz l)eaucoup d'animaux, chez les Grenouilles, par ex(Mnple, et l'on est en droit de se demander s'il n'en est pas de même jwur le CoraiU
L'eau dans les aquariums s'est trouvée exactement à la même température, 20 à 22 degrés, pendant les mois de mai, de juin ou de septembre, absolument œmme dans les mois de juillet et . d^août. Cependant la mort arrivait très-vite dans un cas, et non dans Tautre, bien que la condition physique fût identique. Une autre observation confirme encore cette opinion : il est fréquent de trouver en été le Corail déjà mort dans les filets ; dans ce cas ce n'est pas à la chaleur de l'atmosphère qu'on peut en rapporter la cause.
J'ai passé plusieurs jours à la mer, à bord d'une corahne, et malgré la possibihté de recueillir des échantillons à toutes les levées des filets, malgré un renouvellement d'eau aussi facile que fréquent, malgré, enfin, l'immersion des vases à l'arrière du bateau à une assez grande profondeur, la mort arrivait aussi vite qu'à terre. Il paraît donc nécessaire, pour expliquer une mortalité aussi constante durant la belle saison, et cela pendant deux années de suite, d'admettre à côté de la chaleur, qui joue un grand rôle, une autre cause : une moins grande force de résistance de la vie à l'action des agents extérieurs.
Le sirocco est funeste au Corail, comme à tous les autres Zoophytes que l'on fait vivre en aquarium.
Un abaissement subit de température, quand il est trop grand, fait rentrer et mourir les Polypes. J'apportais en France le petit rameau dont il a été question, et qui déjà vivait dans un grand vase depuis deux mois. Pendant la traversée d'Alger à Marseille, il fut superbement épanoui. En arrivant en France, le froid le fit rentrer : de temps en temps, même à Paris, il sembla se gonfler et vouloir se rouvrir, mais il finit par mourir.
C'est de 12 à 15 degrés que l'épanouissement est ordinairement le plus complet.
M. le docteur Péruy , chirurgien-major de Thôpital militaire de laCalle, qui aime les études d'histoire naturelle, et dont j'ai eu le plaisir, pendant ma campagne de 1862, de cultiver Tainiable connaissance, a fait aussi des observations et les a continuées
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pendaiit Tbiver de 1862 et 1863, Il est arrivé aux mômes résultats, qui désormais semblent certains, puisqu'ils sont démontrés par une observation qui n'a pas duré moins de quatre saisons.
Il me permettra de citer le passage de la lettre où il tAo faisait connaître les faits qui Tavaient le plus frappé ; on y trouvera une confirmation entière de tout ce qui vient d'être indiqué.
« Je crois comme vous h Tinconstance, au caprice des Po- » lypes ; mais je dois faire observer pourtant qu'une température » de 12 à 15 degrés est évidemment favorable à Tépanouisso- » ment des animaux, qui ont aloi*s une taille double de celle que » nous avions consbitéc ensemble pendant l'été. J'ai pu garder » une branche fort belle pendant trois mois environ ; puis est » arrivé un jour de sirocco qui l'a mise à moit, ainsi que tout » ce que renfermaient les aquariums. »
Peyssonnel a dit qu'en approchant le Corail du feu, à um douce chaleur, les petites Orties sortaient (1); je n'ai rien ol)servé de semblable. La chaleur du soleil brûlant d'Afrique remplaçait largemenl le foyer, et certainement elle les faisait rentrer et mourir.
Vm oi'tobre et en novein.bre, au Fort-(lénois, dans les conditions les plus favorables, il n'a paru exister aucun nioment de la journée ou de la nuit oiirépanouisseuient fût plus complet. L'action variée de Tobscurilé, de la lumière ou des rayons directs du soleil a donné souvent dos résultats contradictoires. La tigelle dont il a été parlé étalait ses Polypes indifféremment à tous les moments du jour ou de la nuit.
Elle a send)lé déjouer toutes les prévisions : d'abord les rayons directs du soleil la faisaient fermer; plus tard ses Po- Ij'pes ne s'ouvraient que par une insolation directe ; enfin, à Alger, pendant une quinzaine de jours, très-régulièrement, elle s'épanouissait le soir à cjuatre heures, et se fermait h lendemain matin à dix ou onze heures.
(i) Voyei P^yMonnel. manuicrlt, p. 47.
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On sait qu'il est des Zoophytes qui fuient les rayons trop directs du soleil. Le port de Mahon est, le soir, sur la côte exposée au midi, couvert d'un véritable tapis formé par les fleurs magnifiques du Cérianthe, que les Espagnols appellent Fhur de mer; dans la journée on les chercherait en vain, elles lOQt cachées.
Supposant que les déchirures, les meurtrissures produites par 1^ filets pendant la poche devaient être cause de la mort, j'ai longtemps tenté de conserver les pierres dans les cavités desquelles de très-petits rameaux avaient pu être parfaitement protégés; mais des essais multipliés ont été sans résultat. Ces petites pierres sont, en eflfet, couvertes de Bryozoaires, d'Ëponges, de Zoophytes de toutes sortes, et leurs anfractuosités cachent en grand nombre des Annélides, des Crustacés, despe^ tits Oursins, des Ophiures ; elles représentent un véritable petit monde. Dans les premiers moments, tous ces êtres sépanouis* sent, et j'ai eu de ces petite rochers qui faisaient l'admiration des personnes qui les voyaient : Gorgones, Brachiopodes, petits Mollusques , grands Polypes à polypier, tous vivaient, s'ouvraient, se mouvaient et coloraient la masse des nuances les plus riches et les plus variées; mais le lendemain la vie avait cessé, la putréfaction commençait et Teau était déjà fétide.
Ayant pensé enfin qu'une grande masse d'eau était nécessaire, je plaçai, dans des paniers suspendus assez bas, à l'arrière du garde-pêche, des pierres couvertes de Corail ; mais les courants qui s'établissaient par les interstices des parois étaient 9 violents, que toute la partie charnue était promptemant
L'idée de suspendre le Corail mis en observation m'a été suggérée par la position qu'il occupe dans la nature ; il est, en effet, toujours en dessous des rochers auxquels il s'attache, sans K dirigçr, comme op l'a dit, vers le oçntre de la terre,
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U est facile de reconnaître le Corail mort à un signe constant. Ses tissus mous prennent une teinte jaune très-marquée, et, toujours à la mer comme à terre, c'est en. s'aidant de la couleur que les échantillons bons à conser\er doivent être choisis. Ceci est important k connaître, car on peut é\iterbien des soins inutiles. La blancheur très-éclatante des tissus, quand on les déchire, permet d affirmer que le Corail est en parfait état et\ivra très-bien.
Quelquefois les Polj-pes meurent en restant épanouis, on pourrait les croire vivants ; mais l'indication fournie par la couleur empêche de se tromper et de donner des soins à des êtres qui ne sont plus bons à rien.
Pendant les grandes chaleurs, le plus souvent du soir au lendemain, une couche épaisse d'une matière muqueuse apparaît autour des rameaux et englobe les Polypes, que Ton peut croire encore vivants. C'est une Algue qui se développe, parce que la mort est déjà imminente ou arrivée : elle en est la conséquence et non la cause, comme je Tavais supposé d'abord. Quoi qu'il en soit, elle en est un indice certain.
Des Polypes.
Un célèbre écrivain, dans son li^Te sur la mer, en citant l'expression figurée des Orientaux, appelle le Corail, Fleur de sang. Si ce nom désignait seulement la couleur de la tige, il serait juste, mais il s'applique aux animaux, et il n'est pas exact. Dans un livre île cette natui-e il eût été plus heureux, et en même temps plus vrai, d'opposer la blancheur de la neige de ranimai à la couleur de sang de la tige.
Rien n'est joli et délicat comme une branche de Corail bien
épanouie. L' élégance des formes, la transparence des tissus, le x)ntraste des couleurs, tout en elle est fait pour exciter l'admiration; mais eu. Histoire naturelle, Texactitude, même avec son iridité, doit passer avant tout, et si les détails remplacent ici les lescriptions élégantes, il faut en accuser un peu la nature ie l'ouvrage.
Un rameau bien vivant et dans un bel état de prospérité au moment où on le sort de l'eau, est fortement contracté et couirert de mamelons saillants entourés de plis et de sillons profonds (1).
Chaque mamelon (2) répond à un Polype, et présente à son sommet huit plis rayonnes autour d'un pore central qui a l'apparence d'une étoile. C'est ce pore qui, s'entr'ouVrant et se dilatant peu à peu, laisse sortir le Polype. Ses bords représentent un calice rouge comme le reste du sarcosome ou écorce, dont la gorge festonnée (3) porte huit dentelures. Quand les animaux sont bien épanouis et que leur tissu blanc transparent tranche sur la partie rouge, on voit que chacun des rayons de l'étoile des mamelons correspond k l'intervalle de l'un des festons du bord du calice (4). Si les animaux se refennent, les festons s'abattent, se rapprochent, et produisent l'apparence étoilée du sonmiet dont il vient d'être question.
Le bord festonné du calice sarcosomique est d'autant plus marqué, que l'animal est plus dilaté, plus gonflé de liquide, et par cela même plus transparent (5).
On le voit alors s'élever en tube à la base du corps des Polypes, et les accompagner assez haut en allongeant un peu ses festons arrondis.
(1) Voy. pi. I, fig. û.
(2) Voy. tU, fjg. 1, 2, II, pi. II, fig. 6 {a).
(3) Voy. pi. 11, iig. 6 et 7 (a a).
(6) Voy. tJ., fig. 6, 7 et 8.
(5) Voy. f J., fig. 7.
&6 OBSERVATION DU COEA&.
Du reste ^ c*est la matière colorante qui le limite; eu s'arrêtant, elle eu dessine les contours.
Lo Polype lui-même est formé (il n'est ici question que de ce que Ton peut voir extérieurement) d'un tube membraneux blanc plus ou moins cylindroïde (1), c'est le corps, et d'un disque supérieur entouré de tentacules, c'est le périslome.
Quelque nombreuses que puissent être les descriptions, elles ne donneront jamais l'idée de toutes les formes qu'il est possible d'obsener. Cette remarque s'applique, du reste, à la plupart des Z(X)phytes, qu'il faut bien se garder de tenir pour connus, parce qu'on en aura donné quelques figures d'après ces observations souvent trop rapides qu'on fait en voyage.
I^ corps reprt^sente un tube tantôt cylindrique (2), tantêt renflé, ventru et souvent rétréci (3) en une espèce de col à la base des bras, au-dessous du péristome. Quelquefois il n'est pas saillant, et le calice le cache entièrement (&).
Dans ve dernier cas les bras sont peu dilatés, ils paraissent épais, simplement dentelés sur leurs bords et comme soudés au sanH>9ome : c'est cette forme que présentent toujours les animatll olisiTvés dans de mauvaises auditions ou quand ils sont conservt^ dans TalciHil ; c'est elle aussi qui a été représentée dans presque toutes k^ figures qu'en ont données les auteurs.
Loi'oriis, lors^pril est bien étendu, est blanc et transparent; il pn's^Mite dans son milieu cx)mme un axe, une tratnée (5) [Jus oimquo et plus ol>scun\ cxnnme une bandelette : c'est le tul>o central qui descend de la Iniuche aux cavités profouiles. La surfaire extérieun* wt quelquefois entièrement lisse et unie, mais dans bien des cas elle porte huit sillons fort petits et jHHi maniut^, qui cori-esiHMident à l'intervalle de cha-
J) Voy. pi I H H, «Mb surtCNil II, fi|u 6.7 H 8 [ce),
(3} Voy. pi U. fig. S.
f5' Vo\. iJ., fi|j(. 6 M 7.
'X \%rs. li.» fi^. 6. le IVlype A.
{b} Voj. li., i^ 6, M>pe C .i\
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cun des bras et se trouvent en face des cloisons que Ton verra exister dans l'intérieur de la cavité générale. Quand ces sillons paraissent et que le Polype ne renverse pas en dessous sa couronne» on voit aussi à la base de chaque bras un petit renflement (1) charnu qui répète la dent correspondante du feston du sarcosome, et si le Polype rentre dans sa loge, les bras, étt se recroquevillant, sont recouverts par ces tubercules, comme le corps lui-môrae Test par les festons obtus du calice.
Les bras ou tentacules, ainsi que dans toute k division fort naturelle des Àlcyonaires à laquelle appartient le Corail, sont toujours au nombre de huit, et portent, ce qui est encore un caractère constant, de nombreuses et délicates barbules latérales.
Tantôt grêles et allongés, ils se redressent ou s'abaissent en se courbant; tantôt courts et épais, ils ne présentent ni inflexion, ni courbure ; aussi la petite corolle (le mot est juste tant la ressemblance est grande) est essentiellement variable ! ou bien elle représente une fleur à peine entr*ouverte dont les blancs pétales, finement et délicatement frangés, sortent d'un calice du plus beau rouge (2), ou bien une urne élé-gante (3), vaguement dessinée, ou bien enfin, une roue (h) dont les rayons étendus dans un même plan ofi*rent la plus grande régularité (5). Il est fréquent de voir, lorsque l'épanouissement est complet, les extrémités des bras se rejeter en arrière, et alorà la fleur parait avoir ses pétales recroquevillés en dessous comme ceux d'un Lis martagon (6). ^
Que Ton varie à Tinfini les positions des bras, leur état de
(!) Voy. pi. ir, fig. 6, Polype B (6).
(i) Voy. trf., «/., Polype A.
(3) Voy. iV/..ng. 7.
(A) Voy. id., fig. 8.
(5) Voy. aussi pi. XVII, fig. 98, et comparez les figures de toutes les planches où les Polypes sont représentés épanouis, mais surtout la planche U
(6) Voy. pL XVII, fig. 96.
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dilatatiou ou de contraction, et Ton n*aum qu'une faible idée des mille et une formes de ces êtres délicats et charmants.
Les dessins nombreux, faits pendant trois campagnes d'obsenation, ne me satisfaisaient jamais, et je les recoipmençais toujours, tant la mut^ibilité et les changements de forme sont grands.
Les bras sont parfois agités de mouvements très-vifs, faciles à suiM-e avec un microscope posé horizontalement ; on les voit mémeà Tœil nu. Si Ton panient avec beaucoup de précaution à toucher légèrement Tun d'eux, on constate Textrème sensibilité des barbules, que Ton voit se retirer d*abord, et puis disparaître en s'appliquant contre lui. Si Texcitatiou continue, le tentacule se replie à son tour en se roulant en volute (1) du ciMé de la bouche. Il est frwiuent de voir desinfusoires traverser l'eau, rencontrer le Polype et le faire contracter brusquement.
Rien n'est difficile comme de faire admettre par les personnes étrangères aux si'iences natui-elles, que le Ck)rail est un animal. Combien de fois m'est-il arrivé de montrer ses mouvements aux pécheurs et à d'autres personnes avec qui ma mission me mettait en rap|K>rt. J'ai souvent réussi à convaincre, mais j'ai rencontré des armateui^s qui, malgré l'évidence des faits, n'ont pu abandonner leui-s anciennes idées. C'est alors que j'ai compris toutes les diiîiculti's qu'avait dû rencontrer Peyssoiuiel pour faire admettre sii déœuverte, lui qui, ne s'adressiult pas ii îles pécheui^s siuilement, voulait convaincre des aiailéniiciens ayant des opinions op|H>sees aux siennes.
LVx|H»st* des motifs allègues |uir Réaunmr i)our rejeter une opinion qui detruisiiit toutes ses hy|K>thi»ses est curieux. Si le siivant naturaliste e\|>«^i dans s«mi nu^nuMre de 1737 les vues de IVyss4»nnel, ce fut i>our les ivfuter : u L'auteur a vu, dit-il, » leui-s jambes ules Madre|)ores) a^zitees dans Teau: il a vu » s'élever ilu i entre i|uelque chos** jus^juau-ilessus de la cir-
(1) \Q%, pL II, fig. 8.
» conférence; il a vu cette partie se dilater comme la prunelle, » Dans tout cela on ne trouvera peut-être encore rien d'assez » décisif : un corps délié ne saurait être dans l'eau sans faire » voir des mouvements tels que l'auteur les a vus. »
Et quand Peyssonnel dit que ces fleurs ne paraissent que dans l'eau, Réaumur répond : « N'avons-nous pas des fleurs » qui s'épanouissent le jour et qui se ferment la nuit; d'autres » qui s'ouvrent le soir et se ferment le matin ? »
La présence même des Orties ne peut le convaincre.
a Enfin, y eût-il des animaux logés dans l'écorce du Corail » et dans celle des autres plantes marines, que serait-on en » droit d'en conclure ? Rien de plus que ce qu'on conclut de » quelques espèces de vers, décrits par M. de Marsigli, qui » rongent la substance du Corail (1). »
Lamoignon-Malesherbes, dans l'exposé de la découverte et des discussions auxquelles elle donna lieu, a cherché à montrer que Réaumur n'avait pas manifesté pour elle de dédain, et que la découverte de Peyssonnel avait eu le sort qu'elle devait avoir par cela seul qu'elle s'attaquait à l'opinion d'hommes considérables. C'est être un peu indulgent ; car, dans la préface du VI* volume des Mémoires pour servir à Vhisloire des Insectes^ Réaumur semble rapporter tout l'honneur de la découverte à Trembley, et a'il reconnaît qu'il s'est trompé, il n'en cherche pas moins à légitimer encore son ancienne opinion, comme on peut en juger par le passage suivant : « Quoique l'exactitude » et le prix des observations sur lesquelles M. Peyssonnel avait » voulu l'établir (l'opinion nouvelle) me soient mieux connus, » il me paraît cependant encore qu'elles étaient insuflBsante.* » pour prouver que les Coraux et les productions analogues » étaient les ouvrages de petits insectes de différentes espèces. . . . » Après avoir accordé que ces prétendues fleurs n'étaient que » de petits animaux, qu'en pouvait-il résulter? Il semble que
(Il Voy. Uéaumur, J/cm. de VAcad. roy, des S':ienc€s,y 1727, p. 279.
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n Ift leule coniéquenee qu'on était en droit d*en tirer, est que » comme les tiges do différentes plantes terrestres sont cou* » vertes, les unes do pucerons, les autres de gallinsedes, les » autres de galles, do mémo Técorce des plantes marines était » remplie d'insectes qui aimaient à s'y loger ; qu*on ne devait » pas plus regarder ces derniers comme les ouvriers des corps » sur lesquels ils se trouvaient en si grand nombre, qu'on regarde » les autres comme ceux des plantes auxquelles nous les voyons )» attachés (1) »
n est évident que Réaumur se rend, mais non sans vouloir prouver que la découverte n'était pas assee complète et aoconn pagnée de prouves suffisamment précises; aussi s'étend-il avec complaisance sur les observations de Guettard, de de Jussieu, sur les siennes propres, mais surtout sur celles de Trembley, en donnant, oomme on a pu en juger, une importanco moindre à celles de PeyssonneU
On a vu, dans Tlntroduction historique, que Réaumur avait rendu la justice qui était due au naturaliste marseillais; mais à coup sûr, ce ne fut pas en proclamant aussi haut qu'on veut bien le dire la découverte niée d'abord et admise ensuite for^ cément.
Cette citation complète ce qui a déjà été dit touchant les appréciations de BufTon et de Lamoignon-Malesherbes (3).
Il serait difficile de prendre un terme de comparaison et d'assigner une grandeur absolue aux Polypes, car leur taille varie incessamment avec la contraction ou le relâchement. 11 en est dont les deux bras opposés égalent ou dépassent , dans leur plus grande extension, les t)ords des extrémités gontkH?s en massue du zoanthodème (3). 3, 3 ou & millimètres paraissent être les
(i) Voy. aéaumur, Mémoires pour servir à l'histoire des Insectes, î. VI, préface, p. lxxiv. Paris, 17/|2.
(2) Voy. r Introduction liisloriquc.
(3) Voy. pl.I,fig. det6.
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limites les plus habituelles du diamètre représenté par deux bras opposés; cependant ces chiffres peuvent être dépassés, et Ton trouve, quoique rarement, des tentacules ayant un centimètre de long.
Une seule fois un bras s'est rencontré d'une longueur extraordinaire, près d'un décimètre; il était filiforme, d'une délicatesse et d'une transparence inouïes. Ses barbules affaissées ressemblaient à de petits globules éloignés, et rappelaient les bras de l'Hydre d'eau douce, qui prennent quelquefois un développement immense, et ressemblent l\ des (ils d'araignée portant de loin en loin de petits globules.
Cette obser\'ation n'a malheureusement pjis été répétée, mais elle doit faire supposer, car elle ne se présente jamais dans les cas d'altération, que, dans le fond de la mer, les Polypes sont bien autrement développés que dans les conditions exceptionnelles où nous les plaçons.
Les bras, lorsqu'ils sont étendus (1), présentent, dans le^ deux premiers tiers de leur longueur, une forme cylindrique, puis ils deviennent coniques et diminuent peu à peu, à tel point que, vers l'extrémité, ils ne diffèrent plus des dernières barbules dont il est difficile de les distinguer; mais les changements sont si fréquents, que, tantôt vers le milieu ils se renflent, tiuidis qu'à leur base ils se resserrent.
Quand les Polypes sont morts ou peu épanouis, les bras perdent leur transparence, deviennent presque opaques, et leur forme prend celle d'un triangle isocèle dont la base repose sur la dent correspondante du feston du calice du sarcosome (2).
Les barbules, parleur position, leur développement et leurs
(1) Voy.pl. ir,fip. 9 Cl 10.
(2) Voy. id., fig. 6, l'olypc A,
rapports, méritent toute Tattention du naturaliste, elles n'ont jamais été figurées bien nettement.
Disposées sur deux rangs, elles n'occupent pas toutes la même place; elles n'ont pas, d'ailleurs, la même taille (1). Les plus grandes (2) sont au milieu de la longueur, et les plus petites (â) vers la base des tentacules; celles-ci placées sur la face supérieure, rapprochées de la ligne médiane, représentent tout au olus de très-petits tubercules.
En regardant un bras étalé horizontalement et de profil (4), on voit que chacune des rangées de barbules coupe son axe obliquement de haut en bas et de dedans en dehors, de telle sorte que les plus petites, les premières, du côté de la bouche, sont en dessus, et que les dernières, vers les extrémités, sont en dessous. On observe aussi que :mr les deux rangées elles ne sont pas en face, qu'elles alternent plus ou moins.
Ces particularités ne semblent pas avoir été remarquées parles zoologistes; elles ne peuvent être du reste observées que sur des animaux parfaitement épanouis, qui montrent encore que les barbules des deux côtés ne s'étalent pas dans un même plan, mais se recourbent en dessous.
Quant à leur forme, elles rappellent de petits cylindres obtus à leur extrémité, dont la surface est irrégulière et la transparence inégale.
La bouche peut encore être observée sans préparation ana- ^mique ; pour cela, il suffit de regarder un Polype épanoui, en se plaçant dii*ectement au-dessus de lui (5) : dans cette position, on voit que les huit tentacules se soudent au corps,
(i; Voy.pl. ll.fig. 9et 10.
(2)Voy. td.,i(/. {g g).
{a)Voy. tU.frf. (ff).
(ûjVoy. iV/.,fig. 10.
(5) Voy. pi. I, lig. 5 ; le Polype dont Téloile se présente de face dans le bas de la fiçare, dans la fig. 3 ; les Polypes vus de face, dans la tig. 8 de la pi. II.
en cifcohscrivatit un espace régulièrement circulaire, au milieu duquel s'élève un petit mamelon allongé, ayant à peu près une longueur égale à la moitié de celle du diamètre total.
La fente qui occupe le sommet de ce mamelon est limitée par des rebords arrondis et peu saillants, qui représentent exactement deux lèvres. Ses deux extrémités correspondent, non à la base de deux tentacules, mais bien à l'intervalle de quatre d'entre eux. Ce fait a une valeur organogénique dont les auteurs n'ont pas tenu compte et dont il sera question plus tard.
Il en est de la bouche comme des bras, elle est essentiellement changeante : quelquefois, par exemple, à la place d'un mamelon, le centre du péristome est occupé par un large infundibulum qui conduit dans la cavité générale. On ne doit donc jamais oublier que, quelle que soit la partie que Ton étudie, il faut beaucoup multiplier les observations, afin de ne pas prendre des formes passagères et exceptionnelles pour des formes permanentes et caractéristiques.
La distribution des Polypes sur un rameau n'a rien de particulier, pas plus que le nombre; Tun et l'autre dépendent absolument de l'activité de la blastogénèse du zoanthodème tout entier, ou de l'une de ses parties.
Ainsi, plus un rameau porte de Polypes, plus son accroissement en longueur est considérable; quant à l'accroissement en diamètre, il est évidemment en rapport avec la puissance d'assimilation des matières dissoutes contenues dans les liquides nourriciers. C'est dans les extrémités en voie d'accroissement que les Polypes sont les plus nombreux et les plus serrés (1). Lorsque la petite ramille, dont il a été si souvent question, était bien épanouie , le rouge de son écorce disparaissait sous ses Polypes, tant ils étaient nombreux et serrés.
En général, plus on s'éloigne des extrémités pour se rappro-
(OVoy.pl. !,fig.3et5.
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cher de la base, plus les Poh|)es sont régulièrement espacés
et de la même taille (1); il existe entre eux un tissu blaslogé-
nétique commun qui appartient aux uns comme aux autres»
et dans lequel il est impossible de trouver la limite de chaque
individu.
Les Poh*pes basilaires sont souvent éloignés de plus de 3 à
k millimètres les uns des autres r2). J'en ai trouvé à 1 centimètre sur des racines ou bîises ; mais ce qu'il est important de remanjuer, c'est que sur le tissu intermédiaire commun qui les unit, on ne voit pas, dans ce cas, les petits points qui s'observent si nombreux vers les extrémités en pleine activité de Ixiurjreonnement. U\, en effet, autour des plus gros polypes, on Irrnive l)eaucoup de jeunes blastozoïles (3) en voie de développement qui occupent plus tard une place plus grande, et étendent ainsi la longueur des rameaux.
L'absence vers la base de ces points blancs si semblables à des pores, et leur constance au contraire dans les parties où il y a accroissement, sont Tune et Tautro fort importantes à constater, comme on le ven-a plus loin.
(1) Voy. pL VII, fig. 29.
(2) VoT. pi. IV, fig. 20.
C3) Voy. pL VII, fig. 29, 30, 31, 32, B'.
S'il s'agissait de Tétude générale d'un groupe tout entier, il serait plus avantageux de suivre un plan méthodique et d'étudier les appareils d'après leur importance relative; 11 ne doit être question ici que d'un seul être, qu'il faut faire connaître indépendamment de ses relations zoologiques, aussi importe*t-il moins de s'assujettir à une marche sévèrement scolasttque.
Nous étudierons successivement les bras, h cavité ginéfûle du ûorps, Vécorcâ, les mmeauoo cl Yaa^ê, c'est--à-dîrc toutes les parties dans l'ordre où elles se présentent à l'observation.
DM mAs«
Quand on coupe avec rapidité, nur un Polype bien épanoui, l'un des bras pour le porter immédiatement sous le microscope, on en peut faire une étude des plus instructives et des plus utiles, car elle apprend presque à elle seule à connaître le reste de Torganisme.
L'action de rinstrumenl tranchant détermine d'abord une
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forte contraction, et transforme le bras en une petite masse tuberculeuse toute ratatinée, où Von ne reconnaît plus le cylindre effilé en un cône terminal et les nombreuses barbules qui ont été décrits. Pour revenir à la première forme (1), il faut, par la pression légère d une plaque mince de verre, opérer l'extension des parties. On voit alors reparaître peu à peu les dimensions primitives, et Ton peut juger que les bras, creusés d'une cavité, offrent dans leurs parois une structure toute spéciale (2).
En observant un tentacule entier avec un faible grossissement, on reconnaît que sa cavité générale se continue directement avec celle des barbules; mais que celles-ci né s'ouvrent pas au dehors par un pore terminal, comme cela est assez habituel dans un grand nombre de Coralliaires. Il n'a pas été possible du moins de le reconnaître. On voit encore que des courants rapides entraînent les granulations flottant dans le liquide de l'intérieur.
Avant d'aller plus loin , il est nécessaire de faire une remarque. Dans toute l'organisation, les tissus de l'intérieur des cavités sont tellement délicats et faciles à détruire, que les contractions seules peuvent les détacher ; que surtout la préparation ou le poids des petites plaques de verre qui les recouvrent suffisent pour les altérer beaucoup. Aussi ne faut-il pas croire que toutes les granulations que Ton voit s'agiter dans la cavité se trouvent libres avant la préparation.
Il y a deux couches très-difiTérentes de tissu dans les parois des bras : Tune (3) est dense, serrée, c'est la paroi proprement dite ; elle est extérieure et paraît plus transparente , l'autre (4) est intérieure et tapisse toutes les cavités ; la première limite le corps à l'extérieur, la seconde limite les cavités à Tintérieur.
(1) Voy. pL II, fig. 9, 10, elc.
(2) Voy. fd.,fig. 10.
(8) Voy. pL m, flg. 12 et 13 (tt).
(4) Voy. iV/„ lA (h h).
DES BRAS
Il y a une telle différence entre les éléments de ces deux couches, qu'il n'est pas possible de les confondre ; mais il est des cas où il peut y avoir du doute sur leur position , cela tient à Tétat où se trouve le Polj^e qu'on observe. Si Ton prend un tentacule sur un animal rentré dans sa loge (1), on remarque que sa contraction est telle qu'elle a fait retourner à Tenvers, non-seulement le tentacule, mais encore les barbules; qu'alors les positions sont interverties, et que ce qui était en dedans se trouve en dehors. Lorsqu'on rencontre cette disposition pour la première fois, elle ne manque pas d'embarrasser beaucoup (2).
La couche externe (Si), celle qui limite les tentacules, parait entièrement cellulaire, et son épaisseur est d'autant plus grande que l'animal est plus fortement contracté.
L'esprit conçoit dans le tissu des fibres musculaires, mais il est absolument impossible de pouvoir les distinguer et les démontrer.
Les éléments qu'on y reconnaît avec facilité sont de deux sortes : des cellules (4) et des nématocystes (5).
Les cellules sont petites, et mesurent à peine le quart d'un centième de millimètre. Leur contenu est finement granuleux, et leurs parois, fort minces, transparentes, disparaissent facilement les unes sous les autres : elles sont assez cohérentes, et rarement, en déchirant les tissus, on les voit s'isoler ; elles restent unies en petites masses.
Il n'a pas été possible de voir dans leur intérieur un noyau bien défini, comme cela existe dans beaucoup de cas; mais, au
(1) Voy. pi. III, fig. 16 (6); pi. IV, fig. 18 (d).
(2) Voy. td., et comparez la fig. 12, barbule dans sa position ordinaiio, et la fig. 13, barbule tournée à Tenvers.
(3) Voy. id., fig. 12, 13, ili (t i fj.
ik) Voy. te/. , fig. 1/i : portion de la paroi fortement grossie; (0 couchç de ceUules, (5) Voy. fd., fig. 15(; k)f nématocyste.
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milieu des granulations d'ailleurs assez peu nombreuses et trèsfines qu'elles renferment, on en trouve quelques-unes de plus grosses.
La couche qu'elles forment est limitée par des lignes trèsnettes, et offre une certaine consistance (1); bien que tous les tissus soient d'une grande délicatesse, elle résiste cependant à la compression . Ses éléments, semblables dans toute son étendue et uniformément groupés jusqu'à son bord libre et extérieur, ne laissent pas distinguer une couche d'une nature épidermique spéciale.
I^s nématocystes (2) sont peut-être moins nombreux ici que chez quelcfues autres Coralliaires ; mais ils existent à tous les états de développement et dans toute l'étendue des bras.
Il ne parait pas, d'après cela, aussi facile qu'on Ta pensé, de partager les téguments en plusieurs couches superposées, dont l'une serait formée par les éléments spéciaux, puisqu'ils sont perdus et semés au milieu des autres éléments histologiques, et que leur distribution n'offre rien de régulier (3).
Dans beaucoup de Coralliaires il sufRt de placer une légère plaque de verre mince sur une petite portion de tissu pour voir, par leffet de la pression seule, les nématocystes faire d'abord hernie, sortir ensuite, et lancer enfin leurs fils urticants ; on ne remarque rien de semblable dans le Corail, sans doute à cause de la densité plus considérable du tissu dermique, d'un nombre moins grand de capsules à fils enroulés, ou enfin de la position et de la structure, qui sont différentes.
Dans tous les dessins des nématocystes donnés par les auteurs, le fil enroulé et pelotonné est enfermé dans une seule
(1) Voy.pl. nr,fig. 12el 13.
(2) Voy. ïrf., flg. 15 (/).
(3) Voy. tV., fig. 14,
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capsule ovoïde pluâ ou moins allongée et variable de forme, suivantles espèces* Dans le Corail (c'est un caractère des Alcyon* naires), on rencontre une différence notable : il existe deux cellules (1) enfermées Tune dans Tautre ; la plus grande (2) est à peu près sphérique;elle contient naturellement la plus petite (3), qui, allongée, est entièrement remplie par le fll spiral accolé si près de ses parois, qu'on la croirait striée.
Cette différence ne parait pas avoir été observée.
Le nématocyste se compose donc de deux cellules incluses Tune dans l'autre, et se développe par double production endogène ou par emboîtement.
La cellule extérieure la plus grande, en se détruisant, laisse la plus petite libre (4); le fil reste enfermé dans celle-ci, qui est bien réellement la cellule nématogène : il se dégage sans doute plus tard ; mais il est très-difficile d'en voir la sortie , probablement à cause de sa délicatesse. Je n ai pu Tobserver.
La couche inl&me est tout autre ; elle a une structure entièrement différente.
De grosses cellules la composent (6) ; elles ont un diamètre au moins dix fois plus grand que celles de la paroi externe.
Bourrées de granulations nombreuses et très-volumineuses, elles réfractent la lumière à la manière des cellules remplies de grains de fécule; aussi croirait-on, au premier abord, avoir BOUS les yeux des cellules végétales.
Elles se désagrègent et se crèvent facilement ; cela explique pourquoi dans le liquide de la cavité des bras on en voit toujours flotter quelques-unes mêlées de nombreuses granulations.
Dans quelques points, elles sont réunies en paquets plus
(1) Voy. pi. ïll,fig. l6(yA).
(2) Voy.irf.,fV/. 0).
(3) Voy. f(/., i(/. (k).
(ù)Voy. irf., id. (kk).
(5) Voy. i4.^ flg. 13, 18, 14 {h h h).
Yoluniiiioux les uns que les autres, qui, soulevant ta couche extérieure , donnent à la surface des barbules une inégalité assez maniuée et à leur milieu une teinte plus obscure.
I^ur disposition est curieuse : quand les parties sont fortement contractées, elles paraissent se toucher toutes et former une couche continue (1); mais lorsque la dilatation du tentacule n'est même que médiocre, elles forment (2) un réseau à grandes mailles, laissant entre elles des espaces irrégulièrement polyédriques, au fond desquels parait la couche externe.
La grande facilité avec laquelle ces cellules se détachent, conduit à se demander si les espaces libres du réseau ne sont pas des parties simplement dénudées; mais, d'un autre côté, quand rallongement est très-grand, ces grosses cellules doivent forcément s'écarter, car leur tissu ne peut suivre l'extension de la couche externe. 11 est donc naturel d'admettre que leur formation n'a pas lieu d'une manière continue sur toute la surface interne.
Sur les barbules retournées à l'envers (S), tout cela est trèsmarqué, car alors le réseau représente une résille.
On doit remarquer encore que si ces grosses cellules s'écartent et forment un tissu à mailles très-làches, comme ce sont elles qui portent les cils, Tépithélium vibratile se trouve interrompu de loin en loin.
Telle est la structure des bras et de leurs barbules. Elle offre des différences assez grandes avec ce qui existe dans les autres Coralliaires, mais elle est semblable à ce qui s'observe chez tous les Alcyonaires.
Dans une autre publication sur l'anatomie des animaux de ce groupe, pris dans leur ensemble, il me sera facile de prouver
(1) Voy. pi. m, fig. ili (h).
(2) Voy. •d.,fjg. 12et 13(/i).
(3) Voy, t(/., fig. 13, qui représente une barbule tournée à reqveiH.
DE LA CAVITÉ GÉNÉRALE
En tracassant les Polypes, on les fait rentrer complètement dans le sarcosome, et à leur place apparaissent des mamelons durs, plissés, formés par Técorce (1).
On se demande naturellement quelle est la nouvelle position qu^occupent les animaux, après avoir ainsi disparu.
Par des coupes minces perpendiculaires à Taxe même du Polype ou du mamelon qui le remplace, et parallèles à la surface du zoanthodème, on peut se rendre un compte exact des rapports des diverses parties de Torganisme.
D'abord la première coupe (2), la plus superficielle, montre que la bouche est enfoncée dans un infundibulum dont on enlève les bords.
Puis on rencontre autour d'une partie centrale, une cavité circulaire dans laquelle paraissent huit loges, remplies par de petits paquets blancs, et séparées par des cloisons menibraneuses minces.
En descendant plus bas, on voit se dessiner un tube central ovale (3), adhérent par sa circonférence aux huit cloisons membraneuses ; mais, à la place des paquets qui remplissaient
(1) Voy. pi. T, Og. 4.
(2) Voy. pi. HI, fig. 16. On voit an centre la bouche (d); autour décile une coupe de tissus avec taches rouges (e) : c'est le bord du calice du sarcosome qui a été coupé ; les cloisons (c), les tentacules renversés (6).
(3) Voy. pi. Ui, fig. 17 (d) : oesophage, (c) replis radiés, (f) paquet du bourrelet pelotonné, (a) paroi de la cavité générale.
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le» loge», on en voit de nouveaux contournés, pelotonnés et attachés aux cloisons elles-mêmes.
Enfin, une dernière eou[)c, faite très-bas, découvre une caviU» très-grande, où le tube central a disparu, mais où existent seules les cloisons nées sur la circonférence, et maintenant devenues libres (1).
Ces diverses apparences s'expliquent aisément. Au centre du cylindre, représentant le corps deTanimal, se trouve un tulw également cylindrique partant de la bouche, et desccMulaut plus ou moins bas, suivant Tétat de relâchement ou de contraction : c est rœsopbagc, qui, à lui seul, représente tout ce qui reste d'un tube digestif très-rudimentaire. U fait communiquer la cavité générale avec lextérieur, et pend au milieu d elle, retenu là par des replis partant de huit points parfaitement symétriques do la circonférence, et venant se souder à lui dans toute sa longueur. Il est donc au centre et dans Taxe même du corps.
Les lames ou replis qui fixent ainsi Tœsophage se soudent en haut, au péristome, et transforment tout Tesimce qui l'entoure en inie série de loges (2), au-dessus de chacune desquelles s'attiu.*]ie et s'ouvre un bras ou tentacule. Ainsi la cavité d'une barbulc connnunique avec la cavité du bi-as; celui-ci s'ouvre dans une loge périœsophagienne, qui ellemême se contiiuie avec la grande cavité du bas du corps (3).
I^ iube œsophagien se termine en bas par un bourrelet qui le limite et le ferme comme un sphincter (/i). Aussi ([uelques auteurs ont-ils vouki voir en lui le représentant de restomac.
(J) Voy. pi. rv, Ug. 18, Polype D".
(îij Voy. ivy., t(/., poijpc a
(3) Voy. •</., iJ., le l»olypc B à droiie; fl cal coupe vcrOealement (!i) Voy. !(/., id. {i).
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n existe yraiment trop d'inoertitude sur les fonctions physiologiques en général, et sur la digestion en particulier chez ces animaux, pour pouvoir assigner un rôle aussi positif à cette partie de l'organisme . D'ailleurs on trouve souvent des matières alimentaires dans la cavitiî générale, au-dessous de Tœsophage.
Lds lames qui tiennent à Tœsophage, d'une part, et à la paroi générale du corps, de l'autre, deviennent libres dès que l'œso^ pbage se termine. Alors l'intérieur du Polype ne présente plus qu'une grande cavité, contre les parois de laquelle se trouvent des compartiments disposés comme des stalles tout autour d'une salle circulaire (1).
Revenons aux apparences que présentent les coupes faites à différentes hauteurs.
D'abord on divise le péristomc, qui,* en s'enfonçant, forme rinfundibulum; puis on rencontre l'œsophage, et, autour de lui, les loges qui l'entourent. Dans celles-ci sont les bras, contractés, rentrés et retournés par une action (|u'il est vraiment difîicile d'expliquer, quand on n\a pas vu les fibres musculaires, qui cependant existent, car les barbules rentrent dans le tube du tentacule, et celui-ci, se renversant en dedans, se loge dans la cavité périœsophagienne (2) correspondante. Le Polype ne se contracte donc pas seulement; il rentre en lui-môme, en invaginant complètement ses parties saillantes les unes dans les autres. Aussi ne faut-il pas s'étonner de trouver dans chaque loge un bras barbelé cx)mmc celui que l'on a vu sur le Polype épanoui, seulement il est disposé en sens inverse.
Dans les coupes inférieures, on ne trouve plus les bras. Les lamelles séparant les loges sont devenues libres; elles se couvrent sur leurs bords de pelotons formés par un bourrelet cylindrique qui semble plusieurs fois contourné sur lui-même.
(l) Voy. pi. IV, fig. 18, le Polype B".
(i) Voy. iV., id , le Polype B' {d'.)
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Que l'on fasse descendre sur la surface interne du cylindre, représentant les parois du corps de l'animal, les tissus que Ton a vus exister dans les bras, et Ton aura une idée de la texture intime des Polypes.
Seulement la couche des grandes cellules remplies de granulations n'offre plus des éléments d'une taille aussi considérable, quoique conservant toujours le même caractère, et sur les cloisons périœsophagiennes, que l'on peut appeler aussi les replis mésentériformes ou replis radiés, on trouve une couche de ces cellules à grosses granulations, qui, dans quelques points, prend un développement égal à celui qu'elle a dans les bras.
Les parois du corps , au-dessus du calice du sarcosome, présentent des apparences de fibres longitudinales et de fibres circulaires, mais il ne faut pas les confondre avec les rides ou plis que les contractions font naître, et qui sont des plus évidentes, même à Tœil im . Elles doivent renfermer des fibres musculaires : le raisonnement l'indique, mais la démonstration en est trèsdifficile.
Dans les parois de lœsophage, on trouve quelquefois de loin en loin de très-petits corpuscules calcaires; tandis que cela n'est pas constant dans le Corail, au contraire, chez le plus grand nombre des Alcyonaires, cela ne manque jamais. L'œsophage est bourré d'une multitude de petites pierres analogues à celles de l'écorce qui lui forment comme une cuirasse.
Les replis rayonnants du milieu de la cavité générale poitent, comme on l'a vu, sur leurs bords devenus libres, au-dessous de l'œsophage, un bourrelet(i) plus long qu eux, qui, pour trouver place, se pelotonne et se contourne comme l'intestin, ce qui la fait nommer encore repli ou bourrelet inlestinifonne.
(1) Voy. pi. X; flg. U!i iuh
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Leur structure est importante à connaître ; nous nous réservons d'en parler au moment où il sera question de la reproduction, car c'est dans leur intérieur que sont logées les glandes génitales. Nous éviterons ainsi des répétitions.
En résumé, le corps d'un Polj'pe se présente comme un sac dont la partie inférieure a ses parois propres confondues avec Técorce ou sarcosome, tandis que la supérieure s'allonge en un tube transparent, couronné par huit bras frangés, et dans la cavité duquel des lames nées de la circonférence limitent des l(^es circulairement symétriques
C'est là l'idée la plus simple que l'on puisse se faire d'un animal du Corail, quelle que soit son origine, qu'il soit oozoïte ou blastozoïte.
DE L ÉGORGE OU SARCOSOME
Les formes et la structure que Ton vient d'apprendre à connaître, se trouvent dégagées de toute complication dans un oozoïte qui, n'ayant pas encore acquis la faculté blastogénétique, est resté simple et isolé. Mais dans une branche ou un zoan- Uiodème, les animaux (1) sont plongés dans le tissu commun qui recouvre l'axe. Il faut donc maintenant chercher quels sont les rapports qu'affectent entre eux les différents habitants d'une même colonie; quels sont les moyens d'union qui les tiennent rapprochés et soudés; quels sont les tissus mous d'où
(I) Voy. pi. IV, fig. 18.
LACAZE-DDTBIEBS.
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semble sortir leur corps, et enfin quelles relations ils ont avec Taxe ou le polypier.
Le corps charnu, épais, mou et facile à entamer avec longle, qu'on nomme si volontiei's écorce, Uiui sa ressemblance est grande avec cette partie des végétaux, est plus ou moins épais dans les différents points où on Texamine ; vers les extrémités, il forme presque à lui seul toutes les parties. Aussi les Italiens appellent ils /)Mfi/a5 t^occa^ (pointes vides), les bouts desZoanthodèmes qui ne renferment pour ainsi dire pas de partie solide. Vers la base, au contraire, il est infiniment moins considérable.
C'est une loi générale : L épaisseur de l'écorce, ousarcosome^ est eti raison directe de l'activité de la blastogénèse. Comme celle-ci varie dans les différents points du zoanthodème, il en résulte que l'épaisseur de Técorce suit les mômes variations.
Des armateurs m'ont affirmé ([ue Ton pèche quelquefois des tiges allongées de Corail , ayant jusqu'à un décimètre de hauteur, et dont le polypier est si grêle, qu'on pourrait supposer qu'il n'existe pas. Chez elles, tout est {)Our ainsi dire écorce, tant l'activité (hi bourgeonnement a été rapide.
Il faut donc reconnaitre (pie le siircosome, ou corps chaniu.est la fxirtie vivante par excellence, que lui seul produit le Corail que l'on trouve dans le commerce. Aussi s'étend-il et s'applique-t-il exactement sur tout le polypier, et si quelquefois il lui arrive de mourir sur des points isolés, alors les parties corresi)ondantes de Taxe cessent de s'accroître.
11 n'est i>iis raie de rencontrer des rameaux très-grands, presque entièrement déi)ouillés, et ue {)ortîint plus que quelques plaques décorée, dont les bords cicatrisés limitent autant de petits Ilots ou agglomérations de poh-pes : ce sont les débris d'une i)opulation jadis florissante, qui si les chances leur deviennent jikis favorables, repeupleront de nouveau cette ruine de la colonie, à la fondation et au développement de laquelle
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ils avaient concouru. C'est pour n'avoir pas reconnu ces relations intimes qui lient le polypier et 1 ecorce que les naturalistes ont discuté si longtemps sur la nature et la formation du Corail.
Leurs opinions sont aussi instructives que curieuses : elles montrent comment on cherchait, par tous les moyens possibles, à soutenir des théories qui, péchant par la base, croulaient à lamoindre objection.
Pierre Boc<;one, gentilhomme sicilien, très-expert dans la recherche des choses naturelles, comme le qualifie Swammerdam, se refusait obstinément à admettre que le Corail fût une plante, et, d'après des observations faites à la mer, il pensait que son lait, ou levain (comme il l'appelle), le formait par juxtaposition, n revient fréquemment sur l'existence de Técorce, dont il fait connaître les caractères.
«Toute la surface du Corail, dit-il, quand il sort dala mer, » est couverte d'un tartre ou croûte déliée rouge sur lé Corail » rouge et blanche sur le blanc, approchant à une couche de bol » que les ouvriers sont accoutumés de mettre auparavant de » dorer et de coucher l'or sur quelques quornice de tableau.... » ....Nous l'appellerons fucus, quoy que les auteurs l'appellent » mucus ou tartre.... (1). »
Plus loin, dans la môme lettre, il cherche a en définir le rôle.
«Quant à l'usage de ce fucus rouge... j'estime que c'est » pour contribuer à la couleur rouge et défendre le levain et les » bouts avec les autres parties du Corail des injures de l'air, de » l'eau et des autres corps qui l'environnent, et pour fournir » des sels par juxtaposition (2). »
Les pores qui le couvrent lui paraissent concourir à la production des branches , mais il ajoute : « Je croy qu'ils jt serv^ent encore pour transpirer et pour recevoir quelques » parties du sel et du sédiment des eaux de la mer (3). »
(1) Voy. Bocconc, loc. c*(.j lettre 2% p. 7.
(2) Voy. idem, i6., p. 8.
(3) Voy. idem, t6.,p. 10.
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11 est inulile do réfuter do scniblublcs opinions; il sufiit de les citer pour qu'elles soient jugées.
Réaumur avait sur Técorce une opinion plus raisonnable, et qui ne manquait pas d originalité. Puisant dans les lettres de Boccone les preuves de la nature pierreuse et de la formation par juxtaposition; enipruntîint à Marsigli les démonstrations de la nature végéUde, il était conduit à dire : « que cette écorce, » ou ce fucus, ressemble aux plantes parasites qui, pour crottrc, » ont besoin d'être soutenues; mais elle en diffère par un endroit n singulier, au lieu que les plantes panisites s'appuient sur des » tiges étrangères, à mesure que celle-ci croît, elle se bâtit une » tige pierreuse si belle, qu elle s'est presque seule attirée lat- » teution, et qu'elle a usurpé le nom de la plante à qui elle » doit son origine (i). »
En les réunissant, il cherchait ainsi à faire concorder des op inionsopposée^.
11 est une erreur accréditée parmi quelques pécheurs et armateurs qui, pas plus (jue les anciens naturalistes, nont coiniaissanco du véritable rôle du sarcosome. Il nest piis sans utilité de la faire connaître.
Pour (pielques-uns d'entre eux. il existe deux espèces de Corail vivant : l'une avec ('»corce, l'autre sans écorce. Cette dislinclion, entièrement erronée est fondée sur ce ipie dans l'industrie on ap[)elle Corail mort, tout celui qui, ayant s('»joumé sur le fond de la mer ai)rès s'être détaché de la roche, a pris une teinte brunâtre, noirâtre ou vaseuse.
Ia^ Corail en mourant perd son écorce ; mais il peut rester attacht» aux rochei-s, alors d conserve sa belle couleur rouge, et, aux yeux des [)ècheurs, il est vivant, lii armateur (jui soutenait cette opinion avec chaleur, me montrait dans ses caisses
(l) Voy. Kéauimir, Mémoires de l'Académie royale des sciences, 1727, p. 274.
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de nombreux échantillons de magnifique Corail décortiqué, d'un beau rouge, et qui, pour lui, avaient été péchés vivants. Il tirait les preuves k lappui de son opinion de la présence des poils et de la barbe qui les couvraient. « Jamais, disait-il en les montrant, ceux-là n'ont eu d'écorce.» Ces prétendus poils et cette barbe n etiiient ([ue des Bryozaires ou des Sertulariens bien connus, qui s'étaient fixés sur un axe dénudé, comme ils l'auraient fait sur tout autre corps solide.
Que de préjugés semblables il serait facile de relever! Mais il suffit d'en signaler un en passant pour montrer combien d opinions fausses ont dû être peu à peu admises faute de sérieuses vérifications.
Quels sont les éléments contenus dans Técorce?
Dans une coupe mince (1) de son tissu, le microscope fait découvrir d'abord de toutes petites masses cristallines vivement colorées, disséminées çii et là, et auxquelles on a donné le nom de spicvles^ scléiules (2) ou corpuscules calcaires; ensuite de nombreux vaisseaux (3), les uns plus grands (A), les autres plus petits (5), entrecroisés dans tous les sens; enfin, un tissu général commun^ dans lequel sont creusés les vaisseaux et disséminés les spicules.
Evidemment, il existe un quatrième élément, car le sarcosome est contractile, il doit renfermer des fibres motrices; mais les préparations sont rendues tellement difficiles par la présence des corpuscules calaiires, qu'il est impossible de rien affirmer à cet égard.
Passons en revue successivement chacun de ces éléments.
(I) Voy. pi. Vf, fig. 23.
(J) Voy. M ilnc Edwards cl J. Ilaimo, /<)\ r//.,ol flistoire ihs Coroïlinirrs,
iZ) Voy.pl. V,fig. L>l.
(li) Voy. tt/.,(ig. î>l et 22 {a a).
(5) Voy. »V/.,fV/. (h h).
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Spicules ou sclérilcs.
Les éléments qui vont nous occuper sont de très-petites concrétions calcaires plus ou moins allongées, couvertes de nodosités hérissées d'épines, et ayant une forme assez régulièrement déterminée (1).
On trouve des variétés si nombreuses, que Ton doute, au premier abord, de lexistencc d'un caractère propre à les faire reconnaître. Toutefois, en recherchant bien, on finit par décou\Tir une forme qui, résumant toutes les autres, peut être regardée comme un tj-pe.
Dans cette forme, la longueur égale une fois et demie à deux fois la lai^ur, et le nombre des nodosités est ordinairement de huit. Dans la plupart des Alcyonaires la longueur l'emporte de beaucoup sur la largeur, c'est presque la règle générale.
Si, par la pensée on isole Tune de ces nodosités, on voit qu'il est possible de la comparer, à peu pr{>s, à une pyramide à base carrée (2), dont le sommet n^présente une sorte de pédicule, dont les arêtes sont hérissées chacune par deux séries linéaires de petites aspérités, et dont la base irrégulière, un peu bosselée, porte elle-même quelques épines. Ce sont ces nodosités épineuses '''v eu se groupant dans un certain ordre, forment les spicule
Décrire un sclérito n'est pas chose facile ; on ne le p(nit guère sîins s'aider de quelques figiun^s géométriques, naturellement beaucoup trop régulières. Qu'on s'imagine donc un noyau
(1) Voy. pi. VI, iig. 26.
(2) Voy. iV/., (ig. 25: (6) est In figaro do profil do l'une des tubérosilés spina- Icusrs los plus régulières, (a) esl la base de la pyramide vue do face, pour montrer les huit si'-ries de spinules.
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prismatique, à base carrée, couché devant soi ; que sur ses bases, Tune antérieure, Tautre postérieure, on fixe, par son pédicule, une des nodosités hérissées d'épines qu'on vient de voir; que tout près des bases, on en place une en avant sur sa face supérieure, ainsi qu'une en arrière sur sa face inférieure ; que sur ses arêtes latérales supérieures et sur ses arêtes latérales inférieures on en ajoute deux en arrière, deux en avant, et Ton aura groupé les tubercules composant le sclérite que Ton peut considérer comme type de la forme caractéristique dans le Corail (1).
Dans cette disposition, on voit qu'il y a deux nodosités terminales et six latérales; en tout huit.
On remarque sans doute que sur chacune des deux faces du prisme, il y a une nodosité isolée et deux rapprochées, et qu'elles alternent d'une face à l'autre ; qu'ainsi, en avant, on en trouve une en dessus, deux en dessous, et en arrière, deux en dessus, une en dessous. Cette alternance ne saurait mieux être représentée que par la superposition de deux triangles isocèles, dont les angles porteraient les nodosités, la base de l'un répondant au sommet de l'autre.
Cela est si vrai, que les spicules en se développant (2), quand ils sont encore très-petits et sans nodosités, paraissent exclusivement formés par deux triangles isocèles superposés, le sommet de l'un dépassant un peu la base de l'autre, et réciproquement.
Pour analyser exactement les aspects variés que présente un même sclérite, il faut d'abord en faire l'étude dans la position qui vient d'être indiquée ; on la cherche en le faisant rouler lentement jusqu'à ce que les nodosités terminales soient vues de profil, que les deux rapprochées se montrent de trois quarts, et qu'enfin celles qui sont isolées se présentent de face
(1) Voy. pi. Vï, fig. 2Zi (6). Ce spiciile est très-r(?giilicr, ainsi que celui quiesl le plus vivement colore dans le bas de la coupe. On n'a qn'h tourner la figure ainsi qu'il vient d'ctrc dit, pour se trouver dans la position de la description Voy. aussi pi. XX, fig. 116 : spicule de Corail blanc.
(2) Voy. fd.,fig. l'O.
par leur base. Mais, pour peu qu'il y ait déplacement (1) à droite OU à gauche, alors tout semble interverti, et les jeux de lumière, qui s'accentuent si vivement dans les angles de la substance calcaire transparente, contribuent encore à rendre l'analyse plus difficile.
Tous ces détails, quelque ennuyeux et fatigants qu'ils puissent être, devaient cependant trouver place ici ; car, dans les études que nous aurons à faire plus tard pour reconnaître le Corail à son premier état de développement au milieu de tant d'autres corps rouges, il sera nécessaire d'avoir un terme de comparaison bien positif.
11 est maintenant possible de se rendre compte des variétés de forme que l'on rencontre; il suffit d'en faire connaître quelques-unes.
Fréquemment, le nombre des nodosités augmente et arrive à dix ou douze ; dans ce cas, le spicule devient touffu et tout hérissé de pointes. Ces nouvelles nodosités s'interposent entre les premières, dont la position parait constante.
Quelquefois, on croirait que les spicules ne se développent que par un bout, et forment, en se soudant quatre à quatre, par l'extrémité non formée, une croix à bras égaux (2).
n n'est pas rare non plus d en rencontrer de soudés deux à deux, formant des masses globuleuses comme framboisées, dont les formes primitives sont très-difficiles à reconnaître.
Ces corpuscules réfractent vivement la lumière; ils offrent des contours très-nets et très-heurtés, bordés par des ombres très-fortes et très-noires.
Leur couleur est celle du Corail, mais elle parait d'un rouge
(1) Voy. pi. Vr, fig. 25. Le spicule (a) est très-bien développe; fl est aussi régulier que le spicule (6), mais pour avoir été dessiné un peu de côté, il ifa plus U même apparence que les autres.
(2) Ce qui, pour le dire en passant, avait été dijà bien observé par Swammerdam (voy. Itocrone, lellrc cilée, cl, plus loin, le passage cité).
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plus faible; cela tient à leur peu d'épaisseur, car une coupe mince de l'axe n'est pas plus colorée qu'eux.
Dans l'écorce desséchée et pulvérulente, ils paraissent jaunâtres, et, quand ils sont réunis en masse, on croirait voir de la poudre de brique ou de litharge. (lela tient à la matière animale qui les recouvre et qui, ajoutant son jaune à leur teinte naturelle, les fait paraître d'un rouge jaunâtre ; mais si, par la putréfaction ou par 1 ebuUition dans une eau légèrement soudée , on fait disparaître la matière animale, ils se précipitent au foiid des vases où, en se réunissant, ils reprennent leur belle couleur, forment par le tassement un dépôt qui rappelle complètement le polypier du Corail.
Si les polypes épanouis et vus dans une grosse loupe frappaient d'étonnement les pécheurs qui venaient m'apporter du Corail vivant, les spiculcs ne manquaient jamais de provoquer encore bien plus les marques de leur admiration. C'est qu'en eflTet, en les éclairant par des reflets de lumière obliques ou réfléchis, on croirait voir le champ du microscope semé de petites pierreries, dont les facettes aiguës lancent des jetsd'une lumière vive et éclatante, rehaussée par le fond noir (pie produit Tédairage.
• Le rôle et le développement des spicules seront étudiés, cela est important, quand il sera question de l'accroissement de l'axe.
La distribution de ces corpuscules dans l'écorce se fait partout uniformément; ce sont eux, et rien qu eux, qui donnent la couleur. Si le Corail mort paraît plus briqueté que le Corail vivant, cela tient uniquement à la cause indiquée déjà : les tissus, en jaunissant, masquent la véritable teinte.
La partie du corps du polype, qui s'élève au-dessus du calice, ne présente, dans son épaisseur (l), que très-exceptionnelloment des spicules; dans tous les cas, ceux-ci sont tellement éloignés,
0) Voy.pLir,fig.7W.
qu'il serait presque possible de les compter. J ai observé beaucoup de Corail, et, cependant, je n'ai vu de spicule dans la paroi du corps des polypes que peu de fois. Toujours leur développement s'arrête brusquement, et marque ainsi les limites des festons du sarœsome (1).
Dans une coupe mince (2) , on les voit occuper des positions qui n'ont rien de régulier; les uns se présentent par l'extrémité, les autres par le côté. L'axe chez celui-ci est dirigé dans un sens, chez celui-là dans un sens opposé.
En regardant une tigelle bien déveloi^e et épanouie avec une assez forte loupe ou un microscope à dissection, on voit que la teinte n'est pas uniformément égale partout, qu'en ci*rtains endroits, le rouge est plus vif, et que cela tient tantôt à l'ac^ cumulation plus grande des spicules, tantôt à Tinterposition des tissus entre eux.
On peut s'expliquer maintenant l'apparence toute particulière que présente le Corail vivant, au moment où il va s'épanouir. On le comparerait alors volontiers à de la cire rose, à demi transparente ; cela s'explique par labondance des liquides, qui en gonflant les tissus , éloigne les particules de matière C(»loranti» et en affaiblit les effets.
I^\s tnVjiHines zoanthodènies montrent avec la dernière évidence ce caractère, signe certain de la vie, qui, le plus souvent peut faiie reconnaître, quand il est très-marqué, que le Corail va bientôt s'ouvrir.
Li\s dimensions des spicules ne d<''passent pas certaines limites; les plus grands niesui(Mit 5 à 7 centièmes de millimètre, rarement davantage. Miiis ils sont infiniment plus iietits dans hvs pn»ini(Ms nionuMiLs de leur formation(3). Ce n'est que peu à IHîu qu'ils arrivent à leur grandeur habituelle.
(i) Voy. pi. Il, fig. 6 (a),fip. 7 (a), fig. 8 (a).
(2) V()>.|)l. VI. ni;.23.
(a) Comparez pi. VI, (ip. 2!i ù 26 (abc).
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Depuis longtemps, ou connaissait ces éléments particuliers. Swammerdam et, après lui, Réaumur les avaient étudiés.
Swammerdam les appelle \es petites parties du tartre corallin^ et en donne la description suivante : « Chaque petite partie » est composée d'environ de dix boules angulaires crj'stallines ; » parfois , on en trouve moins et parfois davantag.î. La » couleur de ces boules est approchante du rubis blanchâtre. » Leur figure est toujours en angle , quoy qu'elle semble » tantôt ronde et tantôt moins ronde, et mesme angulaire, » selon la réflexion de la lumière qui passe par ses angles, » néanmoins il me semble que je puis toujours compter cinq » angles. Or, dans cette petite partie. . . . sont renfermées comme » j ay dit, parfois moins et parfois plus de ces boules, qui sont » rangées d'une figure quarée et quelquefois d'une figure » cylindrique, mais le plus souvent de la figure d'une croix » simple, ou quelquefois d'une croix de Lorraine. Il arrive en- » core qu'au lieu d'une de ces figures, les boules sont rangées » comme un petit baston crystallin, qui est composé de six » boules, ou environ.... (1). »
Cette citation montre combien les observations de Swammerdam étaient exactes et surtout supérieures à celles de Boccône, à qui il adressait sa lettre.
Réaumur parle aussi desspicules, et, sans citer l'auteur hollandais, il arrive aux mêmes conclusions que lui : il affirme leur existence, et les considère comme un sable fin, ayant la même nature que le Corail (2).
Avec les progrès de la microscopie, il a été plus facile de se faire une idée précise de ces parties ténues. Aussi il est peu de naturaliste moderne ayant étudié les Alcyonaires, qui n'ait vu les spicules de bien des espèces; mais, entre tous, M. Yalen-
(1) Voy. Bocconc, 19» lettre de M. Jean Swammerdam, touchant la pierre étoUée^ l'origine et Vanatomie du Corail, h M. Paul Bocconc, gentilhomme sicilien irès-expert dans la recherche des choses naturelles, p. 160.
(2) Voy. Héanmur, Mémoires de 1727, loc. cit.
ciennes (1) a fait connaître des faits importants sur la valeur relative de leurs formes appliquée à la classification.
Des vaisseaux.
Ce qui après les spicules frappe le plus dans le tissu du Corail (2), c est la multiplicité des perforations dont il est criblé de toutes parts, et cela quel que soit le point du zoanthodème où la coupe puisse avoir été faite.
Pour se rendre compte de cette particularité histologique, que Ton prenne une tigelle morte déjà depuis quelque temps, et dont le sarcosome commence à tomber en décomposition ; que Ton dirige sur elle avec précaution le jet de liquide d'uue seringue fine à injection, et Ton verra les spicules et le tissu se désagréger peu à peu, et disparaître pour faire place à un ré^ seau de tube, fort riche, dont les mailles s'entrecroisent dans tous !es sens (3). Ce réseau s'étend et se retrouve dans toute répaisseur du sarcosome. C'est lui qu'on divise dans les préparations microscopiques, et ce sont ses canaux qui forment les perforations qui criblent les lames minces.
En poussant ranalomie plus loin, il est aisé de reconualtn^ qu'il y a des vaisseaux de deux ordres très-diflerents; que les uns, fort réguliers, relativement très-gros et couchés sur Taxe, sont réunis en une couche profonde de tubes parallèles (û) ; que les autres, très-irréguliers et beaucoup plus petits que les précédents, forment un lacis à viaiHes inégales (5), et occupent toute répaisseur de Técorce.
(1) Voy. Comptes rendus de l' Académie des sciences^ 1855, t. XLf, p. 7.
(2) Voy. pi. VI, fig. -23.
(3) Voy. pi. V, fifç. 21. Celle préparation a élé failc œniinc il vienl d'êlre indiqué.
(i) Voy. f(/., !(/. (a a). — Voy. aussi pi. IV, ù^. 18 {f f). [b) \oy. id.,id. (/>6).— (bb).
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La couche profonde, ou le réseau à vaisseaux parallèles, est toujours facile à observer, aussi bien sur le Corail mort et desséché que sur le Corail vivant. Sur les rameaux péchés depuis longtemps, et dont lecorce a beaucoup diminué d'épaisseur par la dessiccation, elle paraît encore très-bien. Sa couleur jaune la fait remarquer facilement; elle semble, dans ce cas, former k l'axe un revêtement de tissu mou, et le séparer des parties rouges du sarcosome.
En CfOssant brusquement un rameau non altéré, on voit sur la coupe, tout autour de Taxe, des trous qui correspondent à chacun des vaisseaux qui la composent.
Sur le Corail vivant et frais, il n'est pas moins facile de démontrer les vaisseaux profonds (1 ) . Le moyen qui réussit le mieux est celui-ci : il faut fendre le sarcosome suivant une ligne longitudinale, puis le détacher par un démasclage tout à fait analogue à celui que l'on pratique sur le chône-liége. Si l'on a enlevt; tous les tissus jusqu'à l'axe, on n'aura plus qu'à les étaler sous l'eau pour voir distinctement, à l'aide de la loupe, les disposi- ^ tions qu'ils présentent.
Ijo réseau (2) des vaisseaux profonds repose immédiatement sur le polypier, il est formé de tubes gros, allongés et tout d'une venue, qui rarement se divisent en rameaux secondaires plus petits ; et qui placés à côté les uns des autres, marchent parallèlement dans toutes les parties cylindriques et régulières du polypier, et s'envoient de loin en loin des anastomoses (3), presque toujours formées de canaux plus petits qu'eux, ordinairement perpendiculaires à leur direction. Ces gros tubes laissent des espaces fort étroits, linéaires, au fond desquels I)araissent les autres vaisseaux de l'écorc^ (4).
Ce réseau est remarquable par sa régularité, par sa posi-
(1) Voy. pi. IV, fig. 18.
Ci) Voy. pl.V,fig.2l.
(3) Voy. id., fig. *22 {d).
{Il) Voy. td., id. (e).
tioii, et surtout par son développement. On le retrouve dans la plupart des Alcyonaires, et il présente, dans quelques Gorgones, un très-grand développement.
Ses rapports avec le polypier, le sarcosome et les Polypes, sont ceilainement des plus curieux.
Appliqué immédiatement sur Taxe, celui-ci, en se solidifiant, conserve en creux leur empreinte, comme il est facile de s'en assurer en décorticant avec soin un rameau de Corail (1) ; ou voit très-bien qu'à mesure que Ion détache Vécorce, chaque vaisseau laisse vide une caneluredu polypier. Nous reviendrons sur ces rapports, en étudiant la structure et le développement de Taxe.
Sur une préparation du sarcosome, faite comme il a été dit, et présentant le réseau profond en dessus (2), on peut voir, si les tissus sont encore assez frais pour être transparents, les mailles du réseau sarcosomique et les espaces circulaires * répondant aux cavités du cori)s des Polj-pes (3), on constate un fait d'une valeur réelle pour la connaissance de la circulation et des phénomènes de nutrition du Corail. Les gros vaisseaux pîirallèles ne paraissent jamais s aboucher directement par des orifices aussi larges qu'eux avec les Polypes. Ils passent, le plus souvent, au-dessous de la cavité générale du corps et quelquefois à côté, ainsi qu'on le verra en étudiant l'axe.
Le réseau sarcosomique est bien différent du réseau profond; il est irrégulier, et les canaux qui le composent s'entrecroisent dans tous les sens et s'aniistomosent au-dessus, au-dessous et sur les côtés avec leurs voisins. Il repiésente donc un ensemble
(1) Voy. pi. IVjfig. 18; pi. V, fig. 21. On peut conslaler que, dans chaque sillou il y a un vaisseau couclu>.
(2) Voy. pi. V, fig. 22.
(:i) Voy. f(/.,fig. 21 el22 (B)*
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de tubes mettant en communication les parties profondes et les parties superficielles (1).
On pourrait sans doute admettre que les mailles parallèles à la surface sont plus nombreuses et plus serrées dans quelques points de la hauteur, et qu'il existe deux ou trois couches de ces canaux, un peu moins irrégulièrement anastomosés peut-être, mais cela n'offrirait rien de particulier qui méritât une description spéciale.
Le réseau sarcosomique a des rapports directs et importants d'une part, avec les polypes, de l'autre avec le réseau profond.
H communique directement avec la cavité générale du corps des animaux par tous les canaux qui s'en approchent ; c'est là ce qui explique pourquoi , dans les coupes microscopiques (2), on trouve ces longues fentes qui vont d'une grande perforation à une plus petite.
Les unes sont des vaisseaux divisés suivant leur longueur, les autres des cavités des Polypes, et enfin, les dernières, des petits canaux coupés perpendiculairement à leur direction.
Les deux réseaux s'abouchent directement par un trè&-grand nombre d'anastomoses, dont il est facile de voir les orifices par les déchirures (3) que produit inévitablement la décortication dans la paroi des canaux profonds et parallèles.
Si Ton étudie la disposition des vaisseaux dans les expansions du sarcosome qui courent à la base des zoanthodèmes s'élendant sur les corps étrangers, ou qui, dans un point quelconque, enveloppent les Bryozoaires ou les Mélobésies arrivées au contact du tissu charnu, on voit que leur surface inférieure, celle qui s'applique et s'étend sur le corps étranger, est couverte d'un lacis fort riche de vaisseaux, dont le diamètre est assez
(1) Voy. pi IV, fig. 18 ; pi. V, fig. 21 ci 22.
(2) Voy. pi. VI, fig. 23 (6 e).
(3) Voy. pi. V» flg. 22 (c C).
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grand, et dont les mailles, plus ou moins polyédriques, sont irrégulières (1).
Toujours, en effet, le réseau profond commence par être irrégulier, et ce n'est que par les pn^rès du développement que le travail, se régularisant, fait croître certains canaux plus que dautres, et que le parallélisme sétablit.
Dans les extrémités ou puntarelles en vain on chercherait les canaux réguliers droits et parallèles qui s'observent sur le corps des tiges, on n'y verrait que des lacis tout aussi peu régulièrement dessinés que ceux que Ion trouve sous les expansions du sarcosome. Les canaux parallèles commencent à apparaître seulement lorsque Tiiccroissement est assez considérable dans l'un et l'autre cas.
Xous reviendrons sur ces faits, en nous occupant du développement de l'axe.
Tous les vaisseaux, gmnds et petits, profonds ou superficiels, ont constanmient la même texture intime ; leur intérieur est tapissé pcir une couche plus ou moins épaisse de cellules (2), analogues ii celles que Ton a vues former le revêtement intente des parois des barbules des bras et de la cavité générale. Cette couche forme un épithclium cellulaire et vibratile, qui se continue siuis interruption dans les innombrables ramifications de tout l'appareil vasculaire, mais, toutefois, avec des cellules moins grandes que dans le corps des Polypes et surtout beaucoup plus nombreuses; aussi ne retrouve-t-on pas ici, comme dans les barbules des bras , ces espaces irréguliers que laissaient entre elles les grandes cellules à granulations. L'épithélium est non-seulement partout continu , mais encore formé de plusieurs cellules superposées.
(!) Voy. pi. vif, fig. 28. — Porlions de sarcosome qui a recouvert un Bryozoairc, qui lui-mômc avait déjà fait mourir le Corail : (6) les plus gros vaisseaux superficiels, (a) les ramuscules plus profonds.
(î2) Voy. pi. VI, fig. 23.
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Les vaisseaux, du reste, ont une paroi propre qui, dans le réseau sarcosomique, se confond avec le tissu intermédiaire charnu, et qui, dans les vaisseaux longitudinaux voisins de Taxe s'en distingue évidemment.
H est facile maintenant de se rendre compte de la circulation des fluides nourriciers dans toute l'étendue d'un zoanthodèmc de Corail.
Les vaisseaux voisins de l'axe ne s'abouchent pas directement avec les cavités des animaux, et s'ils communiquent avec elles, ce n'est que par l'intermédiaire de canaux assez déliés. Ils reçoivent donc les fluides nourriciers du réseau secondaire, qui les puise directement dans la cavité générale des Polypes.
Sans aucun doute, chaque être, dans un zoanthodème, jouit d'une vie individuelle propre; il peut, indépendamment de son voisin, accomplir des actes concourant à sa conservation et à sa propagation ; ainsi s'il se ferme, il ne travaille plus à élaborer les matières alimentaires. Mais à côté de cette vie propre, individuelle, il en est une autre indépendante de l'individualité de chaque habitant de la colonie et qui appartient à tout le zoanthodème qu'on peut regarder alors comme un seul être.
Comment, en effet, ne pas remarquer que les fluides nourriciers, après avoir été élaborés par les Polypes, échappent complètement à leur action; qu'ils passent d'abord dans les ramuscules des réseaux irréguliers et secondaires, pour arriver dans des canaux plus réguliers, plus gros, et disposés de manière a leur permettre de parvenir d'une extrémité à l'autre du zoanthodème? Comment ne pas voir que l'individu isolé perd ses droits devant ceux de la communauté, quand il lui a fourni sa part d'action ?
C'est là certainement un fait bien curieux, qui, entre autres choses, nous apprend qu'il est impossible d'établir la limite des tissus appartenant à tel ou tel Polype, dont la sphère d'action s'arrête tout près de ses parois. Ih-imitivement, chaque individu
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fournit et prépare les matériaux nécessaires à la production du poh-pier. Néanmoins, celui-ci est le fait de cette action vitale commune qui appartient au sarcosome indépendamment des ndividus.
Le zoanthodème tout entier est donc comme une résultante générale, dont chaque force composiuite particulière, après avoir produit son effet, disparaît pour ainsi dire en se confondant avec l'activité générale qui fait vivre et croître toute lacolonie.
Peut-être sentira-t-on mieux maintenant la valeur du mot zoanthodème et la nécessité qu'il y avait à trouver une expression rappelant Vensemble d'une colonie, et, tout à la fois, les êtres et leur produit; comment il fallait aussi désigner par des expressions propres. Taxe, les animaux et surtout récorce.
On ne peut manquer, en réfléchissant à la disposition si pai'ticulière de cet appareil vasculaire, de remarquer encore que les animaux, changeant souvent de forme en aspirant et rejetant leau, doivent perdre une grande partie du fluide nourricier qui remplit leurs vaisseaux ; mais aussi que dans le réseau profond il doit rester emmagasinée une grande quantité d'un liquide qui, se mêlant moins facilement à Teau, est, par cela même, plus directement propre à raccroissement des organes.
L'appareil vi\soulairo est trop facile à obser^'er pour n avoir l>as été reconnu, du moins dans quelques-unes de ses parties, l)ar les auteurs qui se sont occupés du Corail.
Voici ce qu'en dit Cavolini, celui des auteurs du siècle dernier, qui a étudié certainement le mieux les Gorgones si voisines du Comil et dont les opinions méritent toute considération : il parle de récorce qu'il désigne \m\v le mot italien de cuojo (cuir, peau, écorce), et fait ivman]uer que déjà, depuis longtemps, elle était connue :
« Questo cuojo delCorallo, il quale nella suacrassezza serba » i cavi pel ricetto delli îK)pradesi'rilti organi, costa di due parti.
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» doè Aelparenchima calcareo, e àeiperiostioche immediamente » circonda lo scheletro petroso... Questo periostio, che meglio » verra detto perischeletrc, difende un sistema di vasi longi- » tudinali, i quali sono posti tra esso, e la parte parenchimatosa » del cuojo anzi detto, e second la loro lunghezza vengono » applicati nelle righe che sono nello scheletro del Corallo : » questi vasicontengono un liquorc biaucastro il quale si osserva » tangliando per traverse il cuojo anzi detto, owéro rom«* » pendo questi vasi (1). i»
Nous citerons en temps utile le rôle qu'il attribue à ce périoste ; mais on voit qu'il établit une distinction peut-être exa-* gérée entre les vaisseaux et une membrane qu'il serait sans doute bien difficile de démontrer , les vaisseaux adhérant pour ainsi dire directement sur le squelette ou polypier. A part cela, ses descriptions sont exactes.
Dans son travail, M. Eftwards a aussi signalé les vaisseaux du sarcosome : il les avait déjà étudiés sur les Alcyons proprement dits (2).
Du lait do Corail.
Tous les observateurs ont parlé du lait du Corail.
Cela ne pouvait manquer, car quiconque entrera en rapport avec un corailleur ou ira à la pêche, en entendra certainement parler ou en verra.
On a eu, et Ton a encore de singulières idées sur lui : nous en citerons quelques-unes plus loin. Presque toujours c'est à la reproduction que Ton rapporte son usage; mais il ne
(1) Voy. Cavolini, loc, cii , p. 39 : Del Corallo.
(2) Voy. M. Edwafds» Afin, des se. nat. zool., 2" série, t. IV, p. 338, pL XV et XVI : Sarles Alcyons et Tatlas de la grande édition da Règne tmifnal de Gavier, Koophyles, pi. 80 et autres.
peut être ici question que des faits relatifs à sa constitutiou anatomique.
Si Ton casse ou déchire avec l'ougl^Iextrémité d'un rameau vivant, on voit s'écouler immédiatement par les blessure un liquide blanc, miscible à Teau, et qui présente absolument Tapparencedu lait. D était donc tout naturel de lui donner ce nom.
L'examen microscopique fait voir dans ce liquide des éléments nombreux, très-faciles à distinguer et à reconnaître (1).
Il montre, dans un fluide transparent et incolore, des particules solides, dont l'origine ne peut être douteuse. Les unes sont des cellules épithéliales (2) détachées des parois des vaisseaux ou des granulations devenues libres, qui formaient le con* tenu cellulaire (3) ; les autres des scléritesplusou moins petits, mais ordinairement peu développés.
On trouve quelquefois mêlés à ces éléments, qui l'emportent beaucoup en nombre, des œufs (&) mal formés, peu développés, et des spermatozoïdes ; mais ces deux ordres d'éléments ne se présentent qu'à des époques déterminées, et doivent être considérés comme purement exceptionnels.
. L'idée la plus juste et aussi la plus générale que Ton puisse avoir est celle-ci : Le lait est une véritiible émulsion où entrent k la fois les éléments constitutifs des Polypes et du sarcosome ; c'est le fluide nourricier échappé des vaisseaux qui le contenaient et chargé de débris de Toi^nisme.
I^ quantité de liquide contenue dans les zoanthodèmes est .très-variable, et, par cela même, difficilement appi-éciable : elle est d'autant plus grande que le Corail est plus nouvelle-
Ci) Voy. pi. Xll; les fig. 55, 56, 57, 68, 5U, 60, représcnlcnl toutes des aliments da laiu (2) Voy. id., fig. 57.
(S) Voy. id., fig. 60 (c), fig. 55(0 {!$) Voy. iVi., fig. 56 {8)œnî;{t) cellules speruiaiiqucs.
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ment rapporté du fond de la mer. Les rameaux, quoique bien vivants, conservés longtemps dans les aquariums, semblent en renfermer beaucoup moins. Ne pourrait-on pas trouver la raison de cette différence dans la grande facilité avec laquelle se désagrègent les tissus ? Le Corail vivement secoué et tracassé dans les filets, se contracte beaucoup, et ses tissus doivent nécessairement se désagréger. Aussi quand on prend du Corail au sortir de la mer, il répand, lorsqu'on l'ouvre, une grande quantité de suc laiteux ; dans les aquariums , au contraire, la tranquillité conduit à un effet inverse, et les liquides intravasculaires ne s'étant point enrichis de particules nombreuses, paraissent plus transparents et moins blancs.
Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que la digestion prépare des liquides plus ou moins laiteux qui s'ajoutent au fluide sanguin, et que dans les aquariums, sans aucun doute, les conditions où les animaux se trouvent n'étant pas les mêmes qu'au fond de la mer, l'alimentation devient moins active.
Quelles ont été les opinions des naturalistes sur le lait?
Voici ce qu'en a dit Boccone en décrivant l'extrémité d'un% branche : « Il est à sçavoir que layant rompue avec les » ongles je trouvay qu'elle estoit à peu près composée de six » cellules pleines d'une humeur blanche et grasse, semblable » à rhumeur lactée, et qui s'observe l'esté dans les gousses » longues de l'herbe dite Fluvialis Pisana foliis denticulatis qui » est rapportée par Jean Bauhin et par Dominique Chabrcem. » Cette humeur blanche et grasse contenue dans les cellules » du Corail nous l'appellerons levain, parce que l'ayant mâ- » chée aussi bien que les mariniers, nous avons toujours re- » marqué qu'elle estoit d'une saveur et meslée de parties » astringentes tirant sur la saveur du poivre et de la chastagno » ou de la corme ; cette saveur acre est manifeste dans les bouts » du Corail fraîchement sorly de la mer; mais lorsqu'ils sont
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» desseichez ils ia perdent, et ne retiennent que la saveur » astringente (1). »
Marsigli et Peysonnel ne pouvaient manquer de s'en occuper.
Le premier pensait trouver, dans la présence du lait, des preuves à l'appui de son opinion qui n'était rien moins que fondée (2).
Le second en donnait une définition fort nette, abaotur ment conforme à la vérité, moins, cependant, ce qui ert de l'histologie qu'il ne pouvait connaître, il dit : « Le lait du Corail » est le sang ou le suc naturel de tous les insectes placés le long » du Corail ; ils n'ont pas le sang rouge, mais blanc, de même » que tous les autres poissons de même nature (9). »
Donati pensait que le lait n'était autre chose que le corps même du Polype. « Quand le Polype est caché et contracté, il » ressemble à une goutte de lait, et tous les pécheurs de Corail » même les plus expérimentés, croient que c'est effectivement » le lait du Corail, d autant plus qu'en comprimant l'écorœ, » on fait sortir le Poh-pe, qui conser\'e toujours l'apparence ^ de lait. C'est pourquoi je pense que le lait de Corail, pour » Texact Atidré Césalpin. n'est rien que ces Polj'pes... (4). »
C'est là une erreur : les corps des PohT)es paraissent sans doute blancs quand ils sont à demi contractés, c'est leur couleur, mais ce n'est pas à dire pour cela qu'ils constituent à eux seuls le lait.
Citons enfin l'opinion de M. Milne Edwai-ds que Ton trouve dans le Traité des Coralliaires.
(1) Voy. Bocconc, loc. cit.^ t. Il, p. 8.
(2) Voy. Marsigli. (or. cit., Uistoirt phys. de la mer, à rarUde Corail.
(3) Voy. Peyssonnel, loc. ci/., inaouâcrit de la liiblioUièque du Muséum d'hisnaturelle de Paris, p. A?.
(&) Voy. Donati, loc. cit., p. A8.
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« Lé liquide qu'on fait suinter de ces Zoophytes, quand on » les presse, et que les anciens observateurs appelaient /atY rfu » Corail, paraît être Teau contenue dans la cavité viscérale de » ces animaux, et chargée d'œufs, de semence et de matières » alimentaires (1). »
Au milieu de toutes c€s opinions, on voit que des données positives manquaient sur la texture intime des tissus, et que si riiistologie eût été mieux connue, les auteurs, sans varier aussi souvent, fussent arrivés à dès appréciations plus conformes à ce qui existe.
Pu tissu propre ou tissu général du sarcosome.
Nous désignerons par ce nom tout le tissu qui forme la gangue, ou stroma de Técorcc, et qui entoure les Polypes, les vaisseaux et les spicules.
n présente assez d'homogénéité pour qu'il soit difficile de reconnaître partout dans son intérieur des cellules évidentes et bien limitées. Cependant, en plusieurs points d'une coupe milice, indépendamment des corpuscules et des parois des vaisseaux, on voit (2) souvent des lignes qui se rencontrent, et indiquent distinctement les limites des éléments cellulaires.
Dans les Alcyons, le tissu interposé entre les vaisseaux et les corpuscules calcaires existe ainsi que dans le Corail; mais il est constamment semi-cartilagineux, transparent et sans aucune trace de formation cellulaire, bien que, dès son origine, il ait dû ôtre complètement formé de cellules, comme on le voit dans de très-jeunes zoanthodèmes.
(1) Voy. loc. eit.^ Histoire des CoralUaires, vol. t, p, 120&.
(2) voy. pL VI, flg. 23.
Ce tissu est donc le tissu même du corps charnu; il produit, dans son épaisseur, des corpuscules calcaires; il se creuse de vaisseaux , il unit tous les organes ; il est, en un mot, la charpente de la partie vivante, plus ou moins résistante suivant les espèces. Ordinairement transparent, il emprunte sa teinte blanche aux vaisseaux qui le traversent en tous sens, et sa couleur rouge aux spicules dont il est bourré. Enfin, quand il meurt, il jaunit comme tout le reste de l'organisme.
n est, sans aucun doute, contractile, son resserrement quand on le touche, le prouve surabondamment; mais si, dans son intérieur, on croit voir des traînées fibreuses, on ne trouve pas là une de ces preuves suffisantes pour dire que Ton a vu des fibres musculaires.
On peut, en résumé, se faire une idée aussi simple que juste de l'écorce, en se la représentant comme formée essentiellement par une substance hyaline, transparente, cellulaire quoique très-vaguement en quelques points, contractile, parcourue dans tous les sens par des canaux, creusée de cavités ou corps des Polypes, et semée d'innombrables spicules calcaires.
On comprend maintenant ce qui donne cette transparence de cire au Corail bien vivant : Teau, absorbée par les Polypes, passe dans les innombrables ramuscules des réseaux qui traversent en tous sens le sarcosome. Elle isole le§ îlots de tissu commun ou général, et la teinte diminue en certains endroits. Ou se rend ainsi compte des petites taches plus vivement colorées, que Ion aperçoit çà et là; elles correspondent à des îlots dont les spicules sont restés tout aussi rapprochés qu avant la distension.
11 faut remarquer qu'il n'est pas juste de dire que les Polypes sont logés dans le sarcosome, qu'ils y ont des cellules crous^'^es dans lesquelles ils se retirent. Relativement aux rap-
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ports du tissu général et des animaux, ces expressions traduisent des idées fausses ou du moins mal définies.
• Le sarcosome est formé tout entier par les Polypes eux-mêmes dont les corps démesurément étendus sont soudés et confondus entre eux. On ne dit pas qu'une Actinie rentre dans sa loge, on dit qu'elle se contracte et se ferme ; de même ici les Polypes se ferment en retirant leurs tentacules et la partie membraneuse saillante de leur corps.
Ce serait donc une idée fausse que de croire qu'il y a une distinction entre les parois du corps et l'écorce. C'est celle-ci qui forme, à proprement parler, celui-là. Cela est si vrai, que les limites du sarcosome, autour de la cavité générale où sont logés les organes, ne sont pasautrement constituées que les vaisseaux ; elles sont formées par des cellules épithéliales.
De répiderme.
Quand on peut arriver à faire vivre longtemps du Corail on le voit, de temps en temps, tout en conservant toujours sa transparence, signe certain de la vie, rester quelque temps sans s'épanouir. Il devient luisant et comme poli à sa surface (1) : cela dure, si Ton en juge du* moins par les faits observés, pendant huit, dix ou quinze jours ; après ce temps, il se détache de la surface une pellicule très-mince, absolument anhiste, qui entraîne avec elle quelques cellules détachées des tissus voisins et quelques spicules. C'est Yq)iderme qui, probablement, se renouvelle (2).
Il repose sur une couche qui paraît être à peu près complé-
(1) Voy. pL IV, fig. 20. Le haut de la tige est brillant et lisse. Dans un point E, on a détaché une pellicule d*épiderme dont une partie est isolée en la Ggure 19.
(2) Voy. td, fig. 19 : £, pellicule anhiste ou épiderme ; ;', spicnles ; k, particules granuleuses; f, cellules du sarcosome.
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tement cellulaire, et qui limite à l'extérieur le tissu général ou commun, on trouve ici une preuve à Tappui de cette opinion émise plus haut avec quelque réserve, à savoir que le tissu commun du sarcosomeest cellulaire, bien que, dans le milieu de son épaisseur, il soit difficile d'en reconnaître partout les éléments.
Le plus souvent, cette mue est accompagnée par Vdxsudation dune petite quantité de lait, qui se montre peu à peu sous Tépiderme lorsque celui-ci a pris le lustre et le brillant indiqués : alors on voit apparaître de grandes plaques blanches, qui masquent çà et là pour un moment la teinte rouge de Técorce. Mais, en faisant une piqûre à la pellicule, on détermine la sortie de quelques gouttelettes de ce liquide blanc, tout à fait analogue au lait qui s'écoule des blessures des tiges, et Ton voit au-dessous de lui le tissu reparaître parfaitement sain.
Ce renouvellement de Tépiderme s'est opéré très-régulièrement à Alger sur la tigelle dont Thistoire a été fréquemment rappelée : il a été obser>'é plus tard encore, et toujours quand il s'accomplissait, les Polypes s'ouvraient de nouveau. Il parait donc constituer un véritable tra\ail oi^anique.
Ainsi il existe, à Textérieur du sarcosome, une couche excessivement mince, qui, pour ne pas offrir de structure, n'en semble pas moins être une production épidermique particulière, due sans doute aux cellules qui forment les premières couches, mais dont la trace a disparu entièrement.
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Les Zoophyles, et en particulier les Coralliaires, jouissent d'une propriété fort remarquable et tout exceptionnelle dans le rt*gne animal. Ils peuvent, par un travail qui s'accomplit dans
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leur tissu» ou bien étendre les limites de leur Corps^ ou bien produire des êtres semblables à eux. Cette faculté rappelle entièrement ce qui se passe d'une manière constante dans les végétaux, et qui est connue en phytologie conmie dans le langage vulgaire, sous le nom de bourgeannemint.
On a vu, en fixant la valeur des expressions qui doivent être employées dans cet ouvrage, que oette propriété remarquable de l'organisme serait désignée par le mot blastogénèse qui signifie déMhppément ou origine par deê bùurgeùns (1).
La blastogénèse appartient au sarcosome tout entier^ mais elle paraît plus particulièrement avoir son siège dans les zoties qui avoisinent et entourent les Polypes. Gela dépend, du reste, beaucoup de Tftge, de la forme et des conditions où se trouve le Corail.
Mais ce n'est pas auprès de tous les animaux indistinctement qu'elle se manifeste « Dans les conditions ordinaires, son activité se montre plus particulièrement aux extrémités des tiges, dans l'étendue de quelques tientimëtres. A là base et sur le corps des branches, elle cesse à peu près, ou bien ce qui peint mieux son étal, elle y est latente, elle y sommeille. ^
Toutefois, quand un zoanthodème est en voie d'ftocroissement, alors, et sans aucun doute, la blastogénèse se développe dans toute son étendue.
Lorsqu'une blessure ou l'action directe d'un cofps^ vient entamer le sarcosome, cette force reparaît avec toute son énergie, comme pour réparer la brèche faite à la colonie. Cela est très-remarquable, explique bien des particularités et montre comment, si l'on trouve des dispositions en apparence étranges, en étudiant la structure intime de l'axe, on peut cependant reconnaître leur cause et voir qu'elles n'ont rien que de trèsnaturel.
(1) Voy. plat haut, |k 22.
Voyons d'abord ce qui se passe lorsque le sarcosome s'étend par voie de bourgeonnement.
Dans la racine, par exemple, les tissus croissent par la multiplication de cellules analogues à celles que Ton a vues sous Tépiderme ou que Ton trouve dans les oozoïles.
Ils débordent pour ainsi dire sur tout ce qui les environne ; puis à mesure qu'ils avancent, ils se creusent des vaisseaux qui, d'abord sans direction particulière, forment un réseau à mailles irrégulières, et qui, plus tard seulement, prennent la disposition spéciale et constante que Ton a trouvée sous Técorceau contact de l'axe.
Lorsqu'un zoanthodème produit des expansions, l'adhérence des parties nouvelles aux corps étrangers est encore faible, on peut les détacher avec facilité sous forme de lamelles, et en les renversant voir au-dessous d'eux les mailles irr^lières des vaisseaux dont il s'agit (1).
Ce qui se passe dans l'extension des racines s'observe aussi sur le milieu des branches quand des larves de Balanes ou Glands de mer, de Bryozoaires, de Zoophytes, etc., viennent se fixer sur elles. Si, dans ce cas, le sarcosome ne résiste pas, s'il a le dessous, il meurt, étouffé sous le corps des êtres qui le recouvrent. Alors la blastogénèse qui sommeillait entre en activité, et souvent avec une force telle, que bientôt les tissus bourgeonnent, reprennent le dessus et couvrent les hôtes malfaisants qui semblaient se multiplier jusque-là impunément. C'est sous la forme d'une lamelle mince, présentant une organisation semblable à celle que Ton observe dans les racines, que s'avance l'expansion sarcosomique.
On s'explique très-bien, en étudiant ces faits, les alternances de couches blanches, grises et rouges que l'on rencontre quelquefois en cassant du Corail; elles sont dues au développement
(1) Voy. pi. VFI, fig. 27 et 28. Dans Tune et Pautre figure, le sarcofionif, étendu en lames, a été séparé du corps qu'il recouvrait, pour montrer sa face inférieure qui présente do nombreux tubes blancs entrecroisés en tous sens.
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tantôt d'un Bryozoaire, tantôt d'un Zoanthaire à polypier, ou enfin du Corail lui-même (1).
Le rapprochement suivant ne peut manquer de venir à l'esprit de quiconque étudie soigneusement les caisses de Corail des armateurs, ou les pierres rapportées du fond de la mer.
n semble qu'entre les êtres inférieurs qui peuplent la profondeur des eaux, il existe une lutte incessante, une lutte fatale qui les pousse à s'entre-détruire . En effet, quand la blastogénèse les fait croître dans un sens, ils s'avancent, s'étendent et recouvrent tout ce qu'ils trouvent sur leur passage. Comme ils sont fort nombreux, il est bien rare qu'ils ne se rencontrent pas. Alors malheur à celui dont la force blastogénétique est la plus faible ; il succombe dans la lutte, il est recouvert.
Mais ainsi qu'on l'a vu, dans toute colonie attaquée, la force blastogénétique se développe de nouveau, et d'un autre côté, à mesure que le zoanthodème ennemi s'étend , sa force d'expansion diminue, il arrive ainsi que le vaincu reprend l'offensive et travaille à réparer ses pertes, tandis que son ennemi commence, d'après la loi qui vient d'être indiquée, à se reposer.
D y a donc une lutte aveugle mais acharnée entre deux zoanthodèmes voisins.
S'ils sont d'espèces différentes, ils se trouvent dans l'une de ces deux alternatives : ou bien leur force d'expansion est aussi développée chez l'un que chez l'autre, et ils s'opposent un obstacle réciproquement infranchissable, ils se relèvent en s'adossant l'un à l'autre, ou bien leur activité n'est pas égale, et alors il faut qu'ils recouvrent ou qu'ils soient recouverts. Rarement la première alternative se présente, aussi y a-t-il presque toujours une victime.
(i) Voy. pi. Vn, fig. 27. Si rien n'éuit venu interrompre raccroisscmcnt de ceuc lige, et si le polypier s'était formé sous la partie S S du Marcosonie, plus tard, en cassant la tige, on aurait rencontré le Br>ozoaire sous une couche de Corail.
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C'est à cette cause qu*il faut rapporter eu grande partie raccroissement en épaisseur des roches des fonds coralligènes. En les cassant, on trouve souvent des couches de plusieurs décimètres formées par les recouvrements réciproques de plusieurs espèces.
C'est à elle qu'il faut aussi rapporter cette sorte de pénétration des racines du Corail dans la roche. Car si Ton admet qu'une tige bien développée se trouve flxée à un sol sur lequel la lutte dont il a été question vient à être très-animée, les dépôts s'élevant autour d'elle finiront par l'enfouir peu à peu, et alors, quand on cassera la roche, on trouvera dans son intérieur une tige de Corail qui n'avait pas pénétré, mais qui s'était trouvée enfermée et enfouie comme il vient d'être dit.
Quand deux zoanthodèmes de Corail viennent à se rencontrer, les choses se passent différemment. Ils se soudent et se confondent absolument comme le font les branches d un même individu. Il y a greffe par approche comme dans un végétal.
Supposons qu'un rameau secondaire du polypier d'un aBotnthodème soit cassé par un ac<;ident quelconque, et que le sarcosome ou les parties molles résistant encore, le tiennent sus» pendu et adhérant à la souche, il n'a plus cette rigidité qu'il avait avant Taccident, et entraîne par son poids ou les courants, il peut arriver à toucher quelque autre branche. Alors les frottements et le contact déterminent des blessures, la force blastogénétique se réveille, du tissu cellulaire nouveau se forme et une soudure se produit. Mais ici, chose importante dans une même espèce, la lutte s'arrête dès qu'elle a atteint son but réparateur.
On m'A montré des branches de Corftil très-belles souciées par les extrémités supérieures de leurs ramifications4 elles avaient deux grosses racines opposées fixées à des débris de rochers, et leur rencontre avait dû se faire par suite d'un accroissement en sens direct et opposé au foud d*uue de ces
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cavernulessi fréquentes dans les roches des fonds coralligènes. On acquiert la conviction, en étudiant ces pierres couvertes de jeunes pieds de Corail, que quelques rameaux ont dû primitivement être formés par plusieurs jeunes zoanthodèjnes qui, d'abord distincts , se sont ensuite soudés et confondus. On reconnaît aussi que de jeunes colonies développées sur d'anciens polypiers de Corail dénudés, ont pu les recouvrir d'un nouveau sarcosome et les reconstituer, pour ainsi dire, en les entourant plus tard d'un dépôt de calcaire, ou nouveau polypier, La fusion est, dans ce cas, si parfaitement établie» que le microscope peut la faire seurreconnaltre.
La réédification d'une colonie a lieu encore d'une autre façon.
Quand un zoanthodème bien vivant est cassé à quelques centimètres de sa racine , d'abord le sarcosome se contracte et se cicatrise. Tout autour de la blessure se développe le tissu cellulaire dont il a déjà été question, et l'écorce, en s'étendant et débordant, recouvre la surface delà coupe du polypier (1), absolument comme tQut autre corps étranger solide, elle forme à l'extrémité de la tige un véritable moignon cicatrisé.
Le nombre des nouveaux Polypes va toujours en croissant, aussi la place leur manquant bientôt, ils s'élèvent en mamelon, comme ils le feraient autour d'un oozoïte. C'est une ;nifttardle, une extrémité de jeune tige qui naît sur la coupe, sou^ vent au milieu, et qui recommence l'extension de la vieille colonie (2).
Si les conditions deviennent favorables, le polypier peut être reproduit en entier, s'étendre et reprendre ses premières
(1) Voy. pi. Vif, fig. 29 : grosse tige^ dont les surfaces^ répondant aux blessarcs^ ont été recouvertes par le sarcosome.
(2) Voy. id,^id. : base d'un bel échantillon de Corail cassé par les (Uels sans doute, sur lequel la blaslogénëse s'est développée el a produit deux jeunes rameaux.
proportions. Mais alors; ou le comprend, la base croissant en diamètre comme le reste et prenant des proportions considérables, acquiert une valeur commerciale quelquefois énorme. On comprend aussi que les pêcheurs recherchent jusque dans répaisseur des rochers ces racines qui quelquefois fournissent des morceaux de Corail d'un grand prix , et dont la taille s'explique tout naturellement par ce qui vient d'être dit.
Voyons maintenant ce qui se passe quand le bourgeonnement produit des Polypes nouveaux.
C'est autour des animaux bien développés que se manifeste surtout l'action de la blastogénèse, et plus particulièrement autour de ceux des extrémités des branches (1).
L'accroissement dans cette partie a sa raison d'être et la formation des blastozoïtes est là très-naturelle. Elle s'expliquerait moins facilement sur le milieu de la tige où les nouveaux venus trouveraient la place déjà occupée et où surtout l'extension serait difficile.
Néanmoins, dès que les blessures ou les causes extérieures mettent de nouveau la force blastogénétique en action, les Polypes ne se produisent plus aux extrémités seulement, mais ils se forment encore dans toute rétendue du zoanthodème (2) : ce fait ne doit pas être oublié, car, plus tard, il sera utilement invoqué pour résoudre une question importante.
Les nouveaux Polypes ont une apparence toute particulière, ils ressemblent à de tout petits points blancs percés à leur centre d'un trou (3) qui ne paraît que lorsque la colonie est bien épanouie. Ils sont disposés quelquefois assez régulièrement en cercle autour des animaux anciens (4).
(1) Voy. pl..I, fig. 5.
(2) Voy. pL VII, fjg. 30.
(3) Voy. pI.JI,fig.C(aa) W) Voy. pi. VII, fig. 32.
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Cependant cette régularité dans la distribution n'existe pas toujours.
Quand on étudie avec des grossissements d'une vingtaine de fois les tigelles épanouies, on remarque bientôt que ces petits orifices ou pores blancs n'ont pas tous, il s'en faut de beaucpup, la même grandeur; on en remarque de très-petits qui sont encore fermés, tandis qu a côté d'eux il en est d'autres qui sont ouverts ; mais ce qu'il y a de plus important à obser\er, c'est que les plus petits paraissent couverts par un léger voile de tissu rouge dans l'épaisseur duquel on reconnaît les spicules du sarcosome (1). Il semble donc que le pore n'existe pas à l'extérieur, qu'il est développé profondément et qu'il n'est pas encore arrivé à la surface.
En augmentant la puissance des verres grossissants on reconnaît que la partie blanche, qui paraît percée d'un trou rond à l'œil nu ou à la loupe, est cependant étoilée, qu'elle présente à sa circonférence huit lignes blanches rayonnantes, et que souvent le bord de l'orifice est comme dentelé, qu'il porte huit échancrures distinctes (2).
Si l'on réussit à faire vivre du Corail assez longtemps, on voit apparaître de nouveaux points blancs entre ceux existant déjà, et Ton peut suivre leurs transformations en petites étoiles faciles à reconnaître pour de jeunes Polypes.
La tigelle (3), qui vécut du 15 octobre jusqu'à la fin de décembre 1860, était, quand elle s'épanouit la première fois, couverte de Polypes et de points blancs; mais plus tard, vers la fin de l'observation, tous les pores apparents s'étaient transformés, et alors elle disparaissait presque entièrement sous la blancheur de ses nombreux blastozoïtes , tant leurs bras étaient rapprochés. J'avais pu sur elle suivre la formation de nouveaux individus.
(1) Voy. pi. VII, ng. 33.
(2) Voy. trf., fig. 31. Deux blastozoïtes B' B' de la fig, 30, grossis. Dans la fig. 30, ils sont B'B'de grandeur naturelle.
(3) Voy. pi. I, fig. 1, 2, 5.
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Ainsi, sans aucun doute, les points blancs qui se forment autour des plus anciens et des plus gros Polypes sont des blastozoïles tout petits déjà formés ou en voie de formation.
Comment donc prennent-ils naissance ?
Par une cause qu'il est difficile d'apprécier; des cellules se développent et s'accumulent dans les îlots du tissu commun au milieu des mailles du réseau sarcosomique plutôt près de la surface que profondément. Elles sont semblables à celles que l'on détache en enlevant Tépiderme ; à celles d'où dérive très-probablement tout le sarcosome; à celles, enfin, dont sont entièrement formées les parois des jeunes oozoïtes.
Lorsqu'une petite tumeur (1) s'est formée par suite de la multiplication des éléments cellulaires, il se passe un travail qui a pour effet de creuser, par érosion, l'intérieur de la petite masse d'une cavité sur les parois de laquelle sont réservées en saillie les origines des huit replis radiés à bourrelets intestiniformes.
C'est la cavité générale qui paraît la première et qui précède la formation des parties extérieures des Polypes; c'est elle qui avant l'ouverture à l'extérieur apparaît par transparence comme un petit trou obscur.
A laide de coupes parallèlement faites à la surface du sarcosome, on peut, en étudiant de très-jeunes blastozoïtes à différents degrés de développement, constater les faits qui viennent d'être ici indiqués.
Quoique encore bien rudimentaire et ne consistant à peu près qu'en une masse cellulaire creusée d'une cavité centrale le jeune blastozoïte en voie de formation fait saillie à la surface du sarcosome, comme une petite tumeur bombée (2), qui déjà communique avec les vaisseaux du réseau général. Lorsqu'il va s'ouvrir au dehors, la couche épidenniquequi le recouvre s'exfolie, entraînant avec elle des débris du tissu et quelques spicules (3):
fi) Voy.pl. VII, fig. 32.
(2) Voy. ïd.Jig;. 33.
(3) Voy. id., fig. 3!\.
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l*érosîon continuant au dedans, gagne la surface et rorifice apparaît.
Ce travail rappelle celui qu'on observe dans les tumeurs inflammatoires, qui se gonflent d abord et s'ouvrent ensuite après s'être creusées d'une cavité intérieure. •
Une autre période du développement commence après lui. Sur la margelle de l'orifice, représentant désormais la bouche, paraissent de tout petits mamelons qui s'allongent peu à peu et finissent par devenir des bras ou tentacules du blastozoïte. Dès le premier moment de leur apparition ils se montrent au nombre de huit, un peu plus tard ils se couvrent de barbules.
Ainsi se constituent les nouveaux blastozoïtes, qui atteignent en assez peu de temps une taille égale à celle des autres Polypes. On n'a donc plus qu'à suivre par la pensée l'extension de leurs parties et l'accroissement du nombre de leurs éléments constitutifs pour avoir une idée complète de la multiplication des individus dans toute l'étendue d'une même colonie.
APPÂEEIL AQUIFÉEE.
Dans le rapport fait à l'Académie des sciences, au nom de la commission chargée de présenter le programme des questions des prix, M. le professeur Milne Edwards a signalé l'absence de renseignements précis «... sur les mouvements » du liquide sanguin dans les canaux gastro-vasculaires du » Corail... (1). »
L'attention se trouvait donc ainsi tout naturellement appelée
(i) Voy. Comptes rendus de l* Académie f 1861, t. LUT, p. 118^.
sur 1 appareil aquifère dont Texistence avait déjà été indiquée depuis longtemps.
Il fallait déterminer d abord si un système de canaux particuliers indépendants de lappareil vasculaire sanguin portait Teau dans toute l'économie ; et constater ensuite s'il existait des pores spéciaux servant d'orifices extérieurs à ces canaux.
Dans les animaux inférieurs la solution de ces questions offre, sans doute, le plus grand intérêt, mais elle n'a certainement pas la même importance que dans les êtres plus élevés où l'appareil circulaire est complètement clos et distinct de tous les autres organes.
Ici, en effet, la communic<ation entre les vaisseaux et l'extérieur, par l'intermédiaire de la cavité du corps et de la bouche, est manifeste, ce n'est donc plus que l'existence d'une communication immédiate, indépendante de celle qui vient d'être indiquée, qu'il s'agit de constater. Cette question a de l'intérêt, au point de vue de la philosophie de la science) et de l'anatomie comparée, elle doit être résolue.
On trouve dans les faits qui précèdent tous les éléments nécessaires pour arrivera une solution.
En effet, si les points désignés comme pores aquiféres, étaient bien des orifices d'organes sj)éciaux, ils devraient se présenter partout et toujours. Or, cela n'a pas lieu. Sur quel- ((ues zoanthodémes ils sont très-nombreux et parfaitement évidents, sur d'autres on les chercherait en vain, et sur quel- ([ues autres ils sont très-irrégulièrement distribués, en |)artie au sommet, en partie à la base.
Quand on a abandonné pendant (juclque temps à la putivfaction des rameaux présenUuit très-évidennnent ces prétendus pores, on voit, en désagrégeant le siircosome par un jet d'eau, qu'il reste au milieu des mailles du réseau vasculaire de toutes petites masses cellulaires correspondant aux pores et ne paraissant pas terminer les vaisseaux à l'extérieur.
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D'un autre côté, si Ton fait une préparation semblable sur des tiges où Ton n'avait pas vu de pores extérieurs, on ne retrouve plus ces petites masses cellulaires. Il n'est donc pas possible d objecter que dans le second cas les pores étaient masqués par une forte contraction.
Le nombre de ces points blancs est d'autant plus grand et leur présence d'autant plus constante, que Ton considère une partie plus spécialement destinée à l'accroissement et où par conséquent l'activité blastogénétique (1) doit être plus développée. Cela prouve , bien évidemment, qu'ils n'ont pas de relation avec l'appareil vasculaire, tandis qu'ils en ont une directe avec la multiplication des Polypes.
Pourquoi les extrémités des branches en présenteraientelles presque toujours, tandis que les bases n'en offriraient que bien plus rarement? Pourquoi, lorsque la blastogénèse renaît pour réparer des blessures ou toute autre injure faite au sarcosome, se développeraient-ils toujours? On n'en verrait pas la raison, tandis que tout s'explique simplement par le bourgeonnement.
On ne peut d'ailleurs conserver de doute si l'on considère que les pores offrent constamment une disposition rayonné^, étoilée, et qu'enfin il est possible de suivre leur transformation en véritables Polypes.
Il n'est donc pas possible d'admettre que l'appareil circulatoire s'ouvre directement au dehors par des pores spéciaux ; et l'on est conduit dès lors à reconnaître que la circulation doit s'accomplir dans les conditions indiquées précédemment.
Sans doute l'eau se mêle au fluide nourricier ; sans doute, quand ils sont tracassés, les animaux rejettent au dehors, par
(1) Voy pi. VII, fip. 29 cl 30, où les nombreux poinis Wancs correspondent fk autant de bourgons pu blaslozjoftes.
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suite de leur contraction, une grande quantité de liquide; mais, comme on Ta vu, les canaux régulièrement parallèles et profonds doivent conserver une grande partie du fluide ; ils paraissent devoir tenir en réserve et un peu à Tabri des mélanges avec Teau les liquides vraiment nourriciers, tout à fait comparables au sang et destinés à l'accroissement des Polypes et des tissus.
Dès lors il n est guère plus possible d'admettre l'existence d'un appareil isolé et indépendant ayant pour but spécial de faire circuler l'eau, car en rejetant les pores aquifères, on est conduit à n'admettre qu'un seul système de canaux.
Les préparations anatomiques les plus multipliées et les plus nombreuses ne font que confirmer ces conclusions qui complètent ce qui est relatif à la circulation.
Nous arrivons maintenant à cette partie si généralement connue et qu'emploient exclusivement les joailliers ; nous l'avons désignée par le mot polypier^ déjà consacré (1 ) par Réaumur et B. de Jussieu.
Forme et panicularilés du polypier.
Impartie solide du Corail a un mode de formation , difficile ii reconnaître et k comprendre, aussi son origine a donné lieu à tant d'opinions divers(^s, que nous devons étudier avec le plus
(1) Voy. plus haut, p. 22,
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grand soin sa structure intime dans les racines ou bases, dans le corps ou milieu des branches et dans les extrémités, à la surface comme dans les parties les plus profondes, enfin dans le Corail mort ou vivant et dans le Corail nouvellement formé, ou dans celui qui est arrivé à son entier développement.
La base du polypier, ce que Ton appelle à tort la racine, varie beaucoup pour la forme, retendue et l'épaisseur.
Tantôt sa surface extérieure est unie et lisse, tantôt elle est finement striée ; cela dépend tout à fait de l'activité de la blastogénèse et de Tépoque de la vie à laquelle on l'observe.
Au début de sa formation , elle ne présente aucun sillon ; c'est la conséquence de l'absence au-dessus d'elle d'un réseau de tubes parallèles. On se rappelle en effet que lorsque le sarcosome se développe et s'étend en lames, il commence par n'avoir au-dessous de lui que des vaisseaux un peu plus gros que les autres, il est vrai, mais encore fort irréguliers, incapables d'imprimer leur forme à la partie sur laquelle ils reposent (i).
Mais quand la base est bien formée, elle porte, comme les autres points du polypier, des cannelures qui se continuent sans interruption avec celles de la tige.
Comme le sarcosome précède toujours la formation des parties dures, il se moule sur les corps qui lui servent de support, il en remplit les moindres anfractuosités et dépose plus tard les couches stratifiées du polypier en les soudant de la manière la plus intime aux rochers ou aux autres corps durs.
Voici un fait digne de remarque.
On trouve fréquemment du Corail sur la Dentelle de mer ou Rêtépore dentelle. Les oozoïtes qui l'ont formé se fixent et se développent sur elle comme sur tout autre corps solide. En étendant leurs bases, ils rencontrent les interstices caractéristiques du Brjozoaire, les traversent d'abord , les comblent ensuite,
(1) Voy. pU vil, fig. 27 Cl 28,
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et, sur la face opposée de la Dentelle, forineut uue couche qui ne parait point renfermer iVanimaux. Quand il sera question de l'origine du poh^ier, il sera utile de rappeler ce fait curieux à plus d*un égard.
La multiplicité des formes des racines dépend exclusivement de celle des corps sur lesquels elles se sont moulées en se déposant. Il n'y a aucun intérêt à en faire une étude particulière.
Le corps du polypier est cylindrique ; toute autre forme est exceptionnelle. Il serait cependant plus exact de dire qu'il est cylindro-conique; mais, pris dans uue laible étendue, on peut le considérer comme une portion de cylindre, tant la diminution de son diamètre est lente (1).
Les renflements, les mamelons ou l(»s tubercules sont tout k fait exceptionnels et résultent d'une activité passagère plus grande de la blastogénèse ou d'un accident.
La surface présente deux choses très-distinctes : Tune est constante, lautre semble plutôt exceptionnelle. Ce sont les sillons ou cannelures, et !(?s petites cavités ou simplement les petites dépressions.
Les sillons ne manciuent jamais d attirer lattention des personnes qui voient pour la première fois du Corail. Ils produisent, en effet, une apparence i)îii1iculière qui frappe toujours vivement; aussi ne faut-il i)as s'étonner que tous les auteurs les aient sifçnalés et leur aicMit attribué, cela va s<ins dire, un rcMe différent, toujoui-s en l'apport avec leurs opinions si diverses.
Leur profondeur est variable. 11 semble, en effet, qu'elle n'est pas la même dans toutes les localités. Le Corail de la Calle a ses cannelures plus fines, moins vivenKMit accentuées que celui
(1) \oy. |)l. XX, 1;^'. 11.) : poilion (11* lige do Corail blanc; on cmiiait voir un ry|in<lrc. Dans la pi. ^, la pariio I», fit;. 21, icFscnblc absoliimenl à un cylimlre.
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d'Espagne ou de France. Maison ne doit jamais oublier quà côté des observations les plus positives on rencontre tout de suite des exceptions qui, si Ton se contente d'étudier un petit nombre d'échantillons, peuvent, à plus d'un titre, faire croire à des erreurs.
Ainsi, je possède un échantillon de petite taille développé sur une lamelle de Mélobésie qui sur un point de son étendue, tout près de sa racine, présente des stries à ce point marquées, qu'elles ont plus d'un demi-millimètre de profondeur.
Les cannelures sont en général parallèles à Taxe même du cylindre que représente le polypier (1). Cependant elles peuvent souvent être obliques, plus ou moins inclinées, et comme elles s'étendent de la base aux extrémités, il arrive dans ce cas qu'elles semblent s'enrouler en spirale autour de la tige. Le polypier parait alors avoir été soumis à une torsion d'autant plus forte que l'inclinaison de ses sillons est plus grande (2).
Elles marchent ordinairement parfaitement parallèles, qu elles soient obliques ou droites, et, dans des échantillons bien choisis, on peut les suivre ainsi côte à côte dans une gitmde étendue.
Ce parallélisme, s'il est interrompu quelquefois par la jonction à angle fort aigu de deux ou trois d'entre elles, reparaît bientôt.
A la bifurcation des rameaux, on les voit se diviser ellesmêmes et se multiplier. Cela se fait surtout en dedans des angles de jonction des rameaux, et par conséquent il en est qui ne se modifient pas et qui, de la tige principale, passent directement sur les branches secondaires (3).
Dans le Corail bien cylindrique et qui ne présente pas de
(1) Voy. pi. V, fig.21, parlie P.
(2) Voy. p. XX, fig. iJO : portion do Cor.i!l noir sur lequel les sillons paraissent très-évidemment.
(3) Voy. !(/., i(l,
petites cavités, les stries sont régulièrement distribuées à peu près sur toute la surface; seulement, de loin en loin, avec un peu d'attention , on aperçoit l'affaiblissement de leurs arêtes ; on croirait voir une espèce de fusion entre elles. Dans le point où il en est ainsi, le sarcosome renfermait un Polype, les vaisseaux longitudinaux sous la cavité générale de l'animal étaient bien moins développés, et les sillons qui les représentent doivent euxmêmes être peu marqués. On observe même quelquefois que sous les Polypes le réseau profond n'existe pas. Dans ce cas le polypier ne peut évidemment présenter d'empreintes.
Sur les bords de ces points isolés, on croirait souvent que les cannelures se confondent, s'anastomosent, s'affaissent et disparaissent. Cela est évidemment la conséquence des fusions, des bifurcations ou des anastomoses des vaisseaux sanguins.
Enfin les sillons sont tantôt plus marqués au sommet, à la base ou au milieu. Il n'y a dans tout cela rien d'important et rien de fixe.
Dans des échantillons que l'on m'a affirmé venir des cAtes d'Espagne, j'ai rencontré des dé{)rcssions ou même de petites cavités (1) extrêmement marquées. Je n'en ai jamais vu de semblables pendant les trois années que j'ai passées en Algérie où cependant j'ai eu roccasion d'étudier beaucoup de Corail.
Disons-le toutde suite, elles répondent au corps des animaux et par conséquent sont les analogues de ces espaces lisses, observés sur les tiges parfaitement cylindroïdes et sans dépressions.
Dans les Zoanthaires à polypiers ou Madréporaires elles existent toujours et sont très-développées. Ce sont elles que Réaumur comparait aux cellules des gâteaux de cire des abeilles, et qui einbarrassîuent tant les auteurs lorscju'ils voulaient rd])procher le Corail des autres polypiers. Ici elles ont une imj)or-
(1) Voy. pi. XX, fig. lU (i;.
tance tout à fait secondaire, puisque leur existence n'est pas constante, mais dans les Coralliaires Zoanthaires, leur forme et les particularités qu elles présentent jouent un rôle capital dans la classiflcation ; on leur donne le nom de calices, nom que nous consenerons, en lui ajoutant toutefois une qualification, car déjà il a été employé pour désigner les bords des cavités du sarcosome tout près delà partie saillante desanimaux. Les calices du polypier dans les Coraux d'Espagne d'un rouge vif, sang de bœuf, que j'ai sous les yeux en faisant cette description (l),sont très-accusés, car ils ont presque un millimètre de profondeur. Jamais je n'en ai rencontré d'aussi profonds, ils sont un peu oblongs ou ovales, et leur plus grand diamètre, qui ne dépasse guère un millimètre, est dirigé le plus souvent dans le sens de la longueur des branches.
Semés irrégulièrement sur les grosses tiges, ils sont sur les plus petites, près des extrémités, disposés en séries linéaires parallèles aux stries ou cannelures de la surface, aussi lorsque celles-ci s enroulent en spirale autour de Taxe, ils présentent eux-mêmes une disposition semblable.
Leur fond est lisse et n'offre pas de stries comme le reste de la tige.
Si Ion admet que les cannelures sont la conséquence de la présence des vaisseaux, on est bien obligé de reconnaître qu'audessous des animaux dans les polypiers de Corail à calices, il n'y a pas de vaisseaux, et de là on peut déduire le rôle que jouent les vaisseaux parallèles dans la sécrétion de l'axe, puisque là où ils n'existent pas, l'accroissement est plus lent.
Les bords des calices du polypier sont arrondis, mousses, et n'ont pas d'arêtes verticales, tranchantes, comme dans les autres Zoanthaires; les cannelures s'arrêtent et s'effacent peu à peu en arrivant près d'eux. D'après cela on s'explique aisément leur formation, car il est tout naturel que Taccroisse-
(1) Voy. pL XX, flg. 114.
ment marche moins vite là où les vaisseaux manquent, et qu'une cavité ou dépression résulte de la lenteur de la sécrétion en cet endroit.
Les extrémités des branches présentent des particularités de formes très-curieuses, aussi leur étude fournil-elle des enseignements précieux pour l'interprétation de l'origine des parties solides.
Dans un bout de tigelle, gros et bien développé en massue, il est facile de voir que la partie dure déjà formée ne s étend pas tout à fait jusqu au sommet, et que Técorce, remarquablement épaisse, forme presque entièrement Textrémité.
Si Ton débarrasse le polypier de tous les tissus mous qui l'entourent, on reconnaît que sa forme première n'est pas cylindrique, qu'il est d'abord représenté tantôt par une lame simple (1), tantôt par trois ou quatre lamelles réunies, suivant une ligne centrale, laissant entre elles des angles dièdres plus ou moins irréguliers et profonds (2).
La préparation n'est pas facile à faire en raison de l'extrême fragilité des parties, aussi arrive-t-on avec peine, sur une Uge fraîchement pochée, à enlever tous les tissus mous, même par une dissection des plus soignées.
Le moyen ({ui réussit le mieux est celui-ci : on laisse putréfier une tig(»lle dans une petite cuvette dont on ne renouvelle l'eau qu'avec les plus grandes précautions, afin d'éviter les mouvements brusques. Quand la décomposition est assez avancée, on entraîne peu à peu les tissus désagrégés et Ton dénude les parties dures nouvellement formées, sans les rompre, à l'aide d'un jet d'eau poussé tout doucement avec une s(^.ringue à injections fines.
En portant sous le microscope les lamelles ainsi obtenues,
(<) Voy. pi. vin, fig. 36.
{'2) Voy. id , fip. 35. La moiiiO des lissus mous a M enlevée, cl ron voit une lume du polypier V(\iù «e trouve iU^a^cQ eu avant. Voy. aussi pi. XX, fig. llî.
et les examinant à un faible grossissement, on les voit (1) toutes percées de grands trous et couvertes de gros nodules fortement colorés.
Il n'est pas possible, à la vue de ces formes lamellaires ou Irigones, de ne pas remarquer quelle différence considérable existe entre le corps du polypier et ses extrémités, et Ton est conduit à se demander, puisque les branches sont toujours cylindriques, puisque les extrémités ne le sont jamais, comment s'accompFit le passage de Tune à Tautre forme.
Le polypier a dû être primitivement irrégulier comme ses extrémités ; cela est forcé.
Non-seulement le raisonnement l'indique, mais encore l'obsenation directe le démontre, puisqu'au centre de tout axe parfaitement cylindrique sur des coupes minces, on retrouve la trace de la première forme (2). Sans avoir recours aux coupes microscopiques, on peut, sur des extrémités bien choisies, reconnaître comment les angles dièdres se comblent peu à peu et comment les calices se forment.
Tantôt, en effet, les couches déposées sont continues et remplissent les espaces vides que les lames laissent entre elles, et peu à peu la forme trigone s'efface pour faire place à la forme cylindrique. Tantôt les couches, interrompues sous les PoljTpes, s'élèvent comme des traverses entre eux et limitent des loges qui, se marquant de plus en plus, deviennent les calices. Sur quelques tigelles de Coraux venant d'Espagne, il a été facile de trouver, en remontant de la base au sommet, tous les passages insensibles entre des calices les mieux limités et des lacunes à peine séparées par des traverses incomplètes (3).
(1) Voy. pi. VIU, fig. 36, et pi. XX, fig. 112.
(2) Voy. irf., fig. 37 (ij).
(3) Voy. pi. XX, fig . 1 14 : en (e) on voit un des angles dièdres qui se trouve entre les lames ; en (d) on remarque tt ois calyces qui se forment en se séparant par des cloisons. Dans cette figure on peut suivre toutes les particularités indiquées ici.
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Oû s'explique d'après cela comment il se fait que les calices paraissent disposés en séries linéaires, puisqu'ils sont des restes non comblés et persistant de loin en loin des cavités ou des angles dièdres.
Nous pouvons apprécier maintenant une opinion mal fon* dée, et cependant encore accréditée auprès des pécheurs ainsi que de beaucoup d'autres personnes.
Les extrémités des tiges semblent molles et flexibles, et c'est de là qu'est venue la croyance que le Corail n'acquiert' sa dureté qu'après sa sortie de l'eau. C'est la grande épaisseur du sarcosome qui fait paraître ces parties molles sous le doigt ; la flexibilité n'existe pas, dès que le polypier est fonné; quelque petit qu'il soit, il est rigide et absolument inflexible. Si les tiges semblent ployer, cela tient à ce que l'axe, trèsfragile et très-grèle, qu'elles renferment, se rompt et n'offre pas assez de résistance pour s'opposer à ce que le sarcosome cède et fléchisse par le plus léger eff'ort.
Structure du polypier.
La structure intime du polypier doit être étudiée, cela est important, dans les bases, le milieu et les extrémités des branches.
Les préparations consistent, pour les deux premières pailies, en coupes minces faites dans diflerentes directions.
Le Corail se travaille facilement à Teau ; il prend ais^nnenl un beau poli (jui permet de voir distinctement dans son épaisseur le^ éléments qu'il rcnf(Mme, sans qu'il soit possible de les confondre avec les traces de l'action des instruments ayant servi a faire la préparation.
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Oo doit, pour bien reconnaître la structure, faire des coupes perpendiculairement à la direction des branches à différentes hauteurs, depuis la base jusqu'au sommet; on juge ainsi du mode d'accroissement et de la position respective des éléments. On doit surtout multiplier les préparations en arrivant près des extrémités, là où le cylindre n'est pas encore parfaitement régulier. Il ne faut pas négliger les coupes longitudinales parallèle aux tiges en les faisant passer soit par Taxe, ou milieu du cylindre, soit tout près de la surface, afln d'enlever des lames minces qui permettent d'étudier les moindres détails dans toute l'épaisseur de la tige.
Sur les extrémités, les coupes deviennent sinon impossibles du moins d'une excessive difficulté ; du reste, elles n'apprennent rien de plus que les lamelles minces, prises dans le milieu de la longueur.
Quand on a examiné beaucoup de coupes microscopiques, on finît par reconnaître au milieu des nombreuses variétés qu'elles présentent et qu'on pourrait prendre au premier abord pour des différences capitales, une disposition toujours à peu près la même.
Voyons d'abord ce qui est essentiel; les apparences secondaires seront ensuite plus simples et à la fois plus faciles à indiquer.
Si l'on opère avec soin, si la tige sur laquelle on fait la préparation est bien choisie, et si la surface du polypier est intacte, la circonférence du cercle représentant la coupe sera régulièrement festonnée. Mais indépendamment des précautions prises et de l'état de leurs bords, les lamelles présentent constamment deux choses distinctes : 1° dans leur milieu, des replis tantôt en croix, tantôt en trigoue, tantôt en lignes irrégulières (1), 2* dans le reste de leur étendue, des traînées plus rougeâ-
(1) Voy. pi. VIII, fig. 37(1.;.)
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tres(l), plus foncées, alternant avec des espaces plus clairs (2) qui rayonnent du centre vers la circonférence.
Les dents des festons marginaux ne sont pas aiguës; mais les échancrures qui les séparent sont relativement plus larges qu'elles et plus arrondies (3); elles représentent de véritables arcs de cercle dont la concavité est tournée en dehors. On n'a pas à s'en étonner, car Tanatomie a déjà montré que les cannelures de la surface des polypiers répondent aux vaisseaux dont elles sont les moules; on reconnaît de plus ici que le sommet du feston n'est autre chose que Tarête qui sépare les sillons, et que Téchancrure est le canal où avait dû être logé primitivement un vaisseau.
Dans les coupes d'un Corail très-rouge on voit souvent que la couleur n'est pas égale partout, que des zones, alternativement plus foncws et plus claires, répètent vaguement les contours de la circonférence (4).
Si Ton amincit extrêmement les préparations, on les voit bientùt se fêler, non pas irrégulièrement, mais suivant une direction parallèle au bord de la lame, et les festons de la circonférence se reproduisent avec la plus grande exactitude.
On peut déjà déduire de là que l'accroissement de la tige se fait par le dépùt de couches concentriques régulièrement moulées les unes sur les autres; car en pîissiint de ces préparations ainsi brisées sur celles qui ne le sont pas, on reconnaît aisément que la clifTérence de la teinte correspond à la même cause, à la formation des couches d'accroissement.
(1) Voy. pi. VHI, fiK. 37 cl 37 his (h) (.7).
(2) Voy. tc/.,t(/. (/i).
(3) Voy. ïd., id.
[Ik) Voy. id,, id, A la hauteur de la ligne k s'arr^ie la leiiile plu» rougf , rt commence une partie centrale plus blanche.
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Les rayoDs (1) sont les uns colorés, les autres presque blanchâtres, ils alternent et vont du centre à la circonférence. Un peu flexueux et irréguliers, ils ne sont pas séparés par des lignes distinctes et passent des uns aux autres par des dégrada-* tiens insensibles de teinte.
La partie rouge correspond exactement au sommet des dents du feston périphérique, et celle qui est la plus claire, souvent prestjue incolore, répond au milieu de Téchancrure qui occupe le fond du sillon.
De loin en loin, chaque rayon rouge (2) présente des taches vivement colorées dont le bord le plus arrêté est vaguement convexe et regarde du côté du centre ; on voit, en étudiant des coupes très-minces, fêlées, que ces taches correspondent aux sommets des aivtes qui, avant d'avoir été recouvertes, séparaient les sillons.
Il est difficile de dire pourquoi la teinte est plus vive de loin en loin, et comme interrompue ; cela tient probablement à ce que la sécrétion calcaire s'est ralentie un instant pour reprendre ensuite tout à coup son activité, et que la matière colorante a été plus abondamment produite à un moment qu'à un autre.
11 en est des polypiers comme des coquilles : dans les uns comme dans les autres, sans qu'on puisse trop en reconnaître la cause, la croissance s'arrête, puis recommence, et c^s temps d'arrêt sont toujours rendus évidents par des différences marquées de la coloration.
Dans beaucoup d'exemples, ces alternances de couleur plus vive et plus pâle, paraissent à peine, et alors l'apparence est oniforme et la structure devient diflScile à démêler.
On doit remarquer que si la vivacité de la teinte augmente à un certain point de la longueur des rayons, elle augmente à la même distance sur tous les autres. Cela fait que les
(1) Voy. pi. vin, fig. 37 et 37 bh {h g).
(2) Voy. iV., fig. 37 6»> (y).
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coupes présentent des cercles concentriques rendus distincts par les différences du coloris (1).
Quelquefois il arrive que, dans une grande étendue, la teinte générale, indépendamment des rayons plus ou moins foncés, est tantôt plus vive et tantôt plus faible : dans l'exemple tjui est ici figuré, c'est en dehors, vers la circonférence, que le rouge est le plus intense. Sur de gros polypiers, il n'est pas rare de trouver plusieurs zones concentriques alternativement claires et foncées, tenant évidemment à des conditions particulières de la sécrétion au moment de leur formation. Si cela n'a rien d'important, du moins cela explique ces modulations du ton des coloris que présentent les gros bijoux de Corail et qui sont si agréables à l'œil.
Des lignes très-déliées et d'une grande délicatesse, paraissant noires dans l'observation parla lumière transmise, couvrent les rayons rouges ainsi que ceux d'une couleur claire (2). Il faut bien se garder de les confondre avec des fêlures, souvent aussi fort délicates, auxquelles elles ressemblent beaucoup, ou bien avec les tubes des Algues parasites qui perforent quelquefois en tous sens le tissu du Corail. Dans les deux cas, il n'y a pas de direction particulière, tandis qu'ici on peut toujours en reconnaître une.
Ces lignes ont une marche difficile à indiquer, parce qu'elles ne sont pas toutes dans le même plan et parce qu'elles font souvent des zigzags qui les masiiuent. Supposons, et uniquement pour fixer les idées, cela est tout à fait arbitraire (3), qu elles partent du fond d'une échancrure de la circonférence ; on les voit s'avanœr vers le centre en restiintà peu près au milieu du rayon plus clair et ii égale disUuice des rayons rouges : elles se dirigent donc d'abord de dehors en dedans ; mais ensuite, après
(1) Voy. pi. VIII, fig. 37.
(2) Suivez la description sur les fig. 37 et 37 6/5, pi. id. (J) Voy. ic/., fig. 37 bis.
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avoir parcouru ud espace variable, elles se détachent du faisceau qu'elles forment, s'infléchissent de Tun ou de l'autre côté, abandonnent la bande blanchâtre, traversent la rouge en décrivant une courbe à concavité extérieure, arrivent à la bande blanchâtre du côté opposé, et alors, marchant de dedans en dehors, reviennent au bord de la circonférence en suivant de nouveau le milieu de la bande blanche, ainsi que nous l'avons vu en les prenant à leur point de départ.
En se recouvrant, elles produisent au milieu des rayons clairs comme une traînée noirâtre (1), et rappellent une membrane fine^ plissée; d'elles, se détachent à toutes les hauteurs les arci qui couvrent les rayons rouges. Elles existent^ du reste, depuis la circonférence jusqu'au centre; aussi le tissu du polypier paraitr-il partout finement strié.
Il est difficile de dire à quoi elles sont dues.
Certainement elles ne sont pas des signes d'accroissement. Leur direction perpendiculaire aux rayons rouges^ parallèle aux rayons moins colorés, Tindiquesuffisamment. Elles ressemblent, par leur aspect, les angles brusques qu'elles font de loin en loin, et par leur délicatesse suivie d'une brusque accentuation, aux lignes de superposition de certaines lames cristallines. En faisant remarquer cette ressemblance, je n'entends toutefois nullement indiquer une analogie d'origine.
Le milieu de Taxe du polypier est, avons^nous dit, toujours occupé par une figure très-variable et irrégulière que dessine le ruban coloré et contourné en différents sens dont il a été déjà question (2).
Ce ruban, ployé plusieurs fois, s'écarte ou se rapproche de lui-même et limite ainsi des espaces plus ou moins grands, plus ou moins irréguliers, tantôt allongés, tantôt triangulaires, for-
(1) Voy pi. VIII. fig. 37 6/5 (cf).
(2) Voy. fU, flg. 37 (t;).
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mant des saillies anguleuses ou des dépressions, au sommet et ' au fond desquelles viennent concourir les rayons de la circonférence.
En se rapportant à ce qui a été dit de la forme du polypier aux extrémités des branches, on reconnaîtra sans peine ici que ce ruhan central n'est autre chose que la coupe de la tigelle primitive qui a ser^'i de noyau et sur laquelle se sont déposées des couches régulières et concentriques.
Si maintenant i)n cherche à établir le rapport qui existe entre ce noyau central et le reste du polypier, que Ion peut désigner par le nom de portion périphérique^ on voit que les rayons plus colorés qui répondent aux arêtes de séparation des sillons naissent directement sur les angles saillants du noyau central; de sorte que Ton peut considérer les saillies de la surface d'un polypier cylindrique comme la continuation des bords des lames qui constituaient dans le principe la partie solide des bouts des tiges.
On trouve, du reste, dans le ruban central la même texture que dans les rayons périphériques. De loin en loin, la couleur s avive et présente des points beaucoup plus rouges, dont la nuance est toutefois un peu jaunâtre. Nous ne faisons, pour le moment, ([ue signaler ces faits, plus loin on verra quelle en est la cause. On voit, sur le noyau central, les stries ou lignes noires fines et délicates qui , paiallèles aux layons blancs, croisent perpendiculairement les rayons rouges. Dans (juelque point qu'on le considère, toujourselleslui sont perpendiculaia's; aussi (juand il se ploie et décrit une courbe, elles convergent vers uu point unique d'où elles partent, puis se dirigent vers la circonférence en formant un faisceau (1).
Telles sont les particulaiités de texture ({ue piV'>ente une couik'
(i; Voy. pi. VIII, lig. '67 6i\s ;r/)., lig. o7 (/.)
perpendiculaire à Taxe dans le milieu d'une branche complètement développée. Il y aurait bien encore à signaler quelques corpuscules (1) semés qh et là dans le tissu; mais leur histoire trouve mieux sa place dans l'étude du développement et de Taceroissement du polypier.
Quant aux différences que présentent le Corail noirci par l'action putride de la vase, le Corail blanc et le Corail de différentes grosseurs ou de différentes nuances, elles sont toutes dues à la couleur qui change, aux teintes qui pâlissent, à la netteté des ligues qui disparaît ou s'exagère, au nombre des couches concentriques qui augmente ou diminue. Mais les bandes rayonnantes périphériques et le noyau central irrégulier, trigone ou allongé, ne manquent jamais. On le reconnaît toujours au milieu des variétés nombreuses d\aspect qui n'ont , il faut le dire, rien d'important.
Le nombre des rayons comptés auprès du noyau central et celui des dents du feston marginal de la coupe ne sont pas les mêmes; ils sont très-différents. Cela tient à la multiplication des bandes, qui se bifurquent à mesure qu'elles s'étendent (2). Ainsi, dans la figure qui représente une coupe de Corail, on voit sur l'un des angles du noyau central naître deux rayons, tandis que la partie qui leur correspond en présente à la circonférence six. Chacun d'eux se bifurque deux fois et produit lieux rayons secondaires qui viennent s'ajouter, comme autant de coins, entre les premiers et remplir les espaces qui sans eux eussent été libres.
On s'explique ainsi pourquoi tous les rayons, qu'on peut compter à la circonférence, n'arrivent pas jusqu'au centre et s'arrêtent de loin en loin à différentes hauteurs.
(1) Voy. pi. Vni, fig. 37 bis (c).
(5) Voy, irf., fig. 37 (f) première bifurcation; {e) dcuxièmo,
En résumé, on constate deux faits très-importants, dont il sera tiré parti ultérieurement. D'une part, les bandes de couleur plus foncée partent du sommet des arêtes, et les bandes plus claires, du fond des sillons; d'autre part, le centre de l'axe est toujours occupé par un noyau irrégulier plus ou moins anguleux.
Une coupe longitudinale passant par l'axe ou le milieu d'une tige régulière et cylindrique, ne montre rien de bien particulier.
En effet, elle partage la partie qui correspond ou bien aune arête, ou bien à un sillon, et par conséquent présente le profil en longueur, soit d'un rayon rouge, soit d'un rayon pâle. Ver» le milieu, elle montre aussi la division longitudinale du noyau central.
La coloration en rouge vif ou rouge pâle de la partie périphérique n'offre que de faibles variations correspondant aui zones concentriques d'accroissement; et lorsque la préparation est pousséo fort loin, elle se brise, suivant des lignes parallèles à ses bords indiquant les couches superposées d'accroissement.
Les stries fines, dont il a été question, sont coupées ou perpendiculairement dans les rayons rouges, ou parallèlement à leur direction dans les rayons pâles ; aussi paraissent-elles à peine.
Pour peu que Ton s'éloigne de la ligne médiane et que l'on tombe sur les côtés, rapparenc^ change complètement. Il vaut donc beaucoup mieux exagérer cette condition et faire uiw coupe tellement près de la surface* qu*elle lui devienne presque parallèle; car on peut alors consUiler des faits importimts.
Si Ton veut, dans ces conditions, éviter les erreurs, il est nécessaire d'apporter quelques soins à hi préparation. On doit débarrasser d'abord complètement k polypier de tous les tissus qui l'environnent. Cela s obtient très-facilement si, après une
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courte ébullition dans un liquide contenant un peu de soude, on le brosse fortement sous un courant d'eau. Tous les spicules de Técorce sont entraînés.
(a coupe, du reste, est bien plus facile à faire que dans les cas précédents. 11 faut coller le polypier sur une plaque de verre à observation, à Taide d'un mélange fondu de térébenthine de Venise et de gomme laque, puis on le recouvre d'une cire à cacheter de très-bonne qualité, où la laque domine. Cela fait, il n'y a qu'à user jusqu'à ce que la transparence soit suffisante, pour permettre de voir tous les détails. Ici, on n'a plus à déplacer la lame de Corail, comme dans les coupes perpendiculaires à son axe ; la surface est empâtée dans le mastic transparent, et l'on est assuré que ses moindres aspérités doivent résister au travail d'usure et de polissage.
Une plaque obtenue ainsi qu'il vient d'être dit, se présente absolument comme si l'observateur était placé au milieu ou dans l'axe du polypier; et les détails de la surface sont vus de dedans en dehors.
Il est bon aussi de dissoudre les mastics et d'observer directement du côté de l'extérieur.
Le Corail réduit en lame très-mince paraît d'un rouge bien diflTérent de celui qu'on lui connaît quand il est en gros morceau, et dans le cas de la préparation actuelle il est divisé en bandes parallèles (1), alternativement plus claires et plus foncées. En se rapportant à l'observation des coupes peri)endiculaireâ, on reconnaît qu'ici les bandes rouges correspondent aux rayons plus fortement colorés, aux arêtes du polypier, et les bandes plus claires, aux rayons pâles, aux sillons ou cannelures.
Ainsi, quelle que soit la direction des coupes, toujours on remarque la même disposition.
(1) Voy. pi. VIII, fig. 38. (d) bandes plus rouges, plus épaisses, correspondant aux arêtes ; (c) bandes plus claires, plus minces, correspondant aux sillons.
Si la partie du polypier qui a servi à faire la préparation, n'est pas parfaitement parallèle à la plaque de verre sur laquelle on l'a collée (et cela arrive presque toujours), il y a dans une même lame des épaisseurs variables, très-avantageuses à l'élude. Ainsi, souvent il existe de loin en loin des pertes de substance au milieu desquelles s'avancent, c^mme des dents, les bandes plus rouges, Umdis que les bandes plus claires ont disparu. Cela montre bien évidemment que les parties peu colorées correspondent aux sillons, et que les parties plus hautes en couleur répondent aux angles (1).
Du reste, quel que soit le point que l'on observe, toujours on voit une multitude de petits corpuscules, fort irréguliers, chargés d'aspérités et beaucoup plus rouges que le tissu dans lequel ils sont plongés. Ils réfractent vivement la lumière, ce qui, lorsqu'ils ne sont pas complètement empâtés, les fait paraître bordés de lignes sèches et noirâtres très-accentuées.
On est naturellement conduit à considérer ces corpuscules comme donnant plus de vigueur à la teinte générale; car leur nombre est infiniment moins grand dans les bandes claires que dans les bandes rouges, et l'on arrive i\ cei\e conclusion fort importante, comme on le verra plus loin, (juc, sous les vaisseaux, le nombre des corpuscules calcaires déposés parla sirrétion est beaucoup moindre ({ue dans leurs intervalles.
L'histologie de la base du polypier ne montrerait rien qui n'ait été dit à propos du corps ou du milieu de la tige.
Sur une racine très-mince, étalée en lame à la surface d'une Mélobésie, et n'ayant pas u!i dixième de millimètre d'épaisseur, les corpuscules spinulcux (•2; ([ui viennent d'être indiqués se présentaient avec la plus grande évidence ; mais les bandes plus
(1) Voy. pi. ^ ni, fi?:. :î8. O dessin est fait à un faible prosslssomeiit afin de donner iineid(k*(le Pensemble do la prépiralion. Mais avec un pouxiir amplifiant plus considc^rable, cliaqtie point rouîjc paralliait Olre un corpuscule liéi ivs*'» d'aspérités, comme dans la lij;. 100, pi. XIX.
('2] ^oy. id., fip. 08 t'is (fi) lissij de la Mélobésie,
claires et plus foncées manquaient. Cela n'étonne point : car on n'a pas oublié que, lorsque la racine est très-nouvellement développée, le réseau de vaisseaux à tubes parallèles manque encore.
Les extrémités libres des polypiers doivent fixer l'attention d'une manière toute spéciale. Toujours jeunes, pour ainsi dire, on trouve en elles la raison de bien des choses; elles montrent à tout moment comment se fait l'accroissement des parties.
Si Ton prépare un boutde tigede zoanthodème en faisîint pourrir les tissus, on n'a pas à faire de coupes minces, ce qui est d'ailleurs fort difficile. Les lamelles du corps trigone sont peu épaisses, et assez transparentes pour être examinées à plusieurs centaines de fois de grossissement.
Dans les lamelles simples, les conditions de l'observation sont bien préférables, aussi doit-on toujours chercher à en rencontrer.
Leur tissu (1) est, en général, d'un rose tendre quelquefois cependant assez vif. 11 est semé de gros nodules ou paquets d'une teinte rouge plus foncée, d'une forme à peu près sphéroïdale et d'une apparence muriforme très-marquée (2).
Ces nodules ont leur surface toute couverte de spinules, de pointes ou d'aspérités.
En quelques points, on croirait qu'ils étaient naguère encore libres, car ils semblent portés par un pédoncule. Sur les bords de la lame, ils se rapprochent, marchent à la rencontre les uns des autres et finissent par se toucher, en laissant entre eux des espaces vides. C'est là l'origine de ces trous (S) ou lacunes que l'on remarque de loin en loin sur les polypiers encore lamellaires.
(i) Voy. pi. VIII, fig. 30. — n faut remarquer à propos des teintes que les plos grandes variétés se rencontrent ; elles sont semblables ù relies que Ton voit dans le Corail de rindustrie.
(2) Voy. !(/., id. (/).
(3) Voy. id.^ id, (e),
Après ce qui a été dit déjà, ces détails doivent suffire : car, en nous occupant, comme nous allons le faire bientôt, de la question de l'origine du polypier, nous aurons occasion de revenir sur toutes ces particularités de structure.
Si Ton admet, ce qui sera démontré plus tard, que les spicules par leur agglutination s'ajoutent au polypier et contribuent à son accroissement, on est bien forcé de reconnaître que celui-ci se compose de deux parties: Tune, les spicules, est prise aux tissus environnants ; l'autre doit être considérée comme un ciment, et elle est déposée par la sécrétion qui s'effectue sous le réseau des vaisseaux parallèles.
Ces deux éléments sont de la même nature. Ils sont l'un et l'autre calcaires.
Le ciment se dépose en plus grande quantité sur le corps qu'aux extrémités des zoanthodèmes. C'est lui qui lie les noyaux de spicules formés çà et là dans le sarcosome.
Mais n'empiétons point sur les faits qui seront plus tard rapportés quand il sera question du développement.
En résumé, le polypier du Corail renferme toujours un noyau central irrégulier, entouré par des couches concentriques, dépost»es régulièrement et formées de bandes rayonnantes dont la teinte est tantôt plus claire et tantôt plus foncée.
Si l'on coupe une tige de la base vers le sommet à différentes hauteurs, les figures que 1 on obtient cessent peu à peu d'ôta» régulièrement circulaires, leur bord présente des dépressions, et progressivement on arrive à une forme tout à fait identique avec celle du noyau central.
On voit par là, d'une manière évidente, ([ue le dépôt des couches se fait en plus grande abondance dans les anfractuosites des angles rentnints du corps trigone primitif, et que les arêtes, nées progressivement et régulièrement tout autour de lui, produisent les apparences diverses dont il a été question.
Si les couches sont plus épaisses d'un côté que de Tautre, Iç noyau central est plus ou moins rejeté sur le côté, aussi rarement occupe-t-il exactement le centre (1).
D était naturel de rechercher quelles dispositions particu^ lières présentait la structure d'une tige cassée sur laquelle une nouvelle tigelle s'élevait au milieu de la cicatrice qui, recouverte, comme un moignon, par le bourgeonnement du sarcosome, reconstituait la colonie.
Une coupe passant par Taxe d'une tigelle née dans ces conditions (2), montre que le polypier primitif s arrête brusquement d£^ns le point où il avait été rompu, et qu'au-dessus de lui des couches d'abord verticales, puis horizontales, puis enfin verticales, recouvrent la tige primitive, la blessure et la tigelle nouvelle, absolument comme un corps étranger. Il n'y a donc rien à ajouter à ce qui a été dit pour les bases, les corps et les extrémités du polypier.
Swammerdam avait recherché avec grand soin comment
pouvait se former le Corail. 11 avait méthodiquement étudié
cette question, et si les conclusions auxquelles il arrivait étaient
fausses, c'était certainement parce qu'il n'avait pas fait des
observations sur le vivant. A la façon dont il avait conduit ses
recherches, on peut, sans s'engager, affirmer que s'il eût
bit 86H observations dans de bonnes conditions, il eût reconnu
la vraie nature du Corail.
Le passage où il décrit la composition de l'axe, est curieux :
« Mais voicy une autre fort belle expérience, c'est qu'ayant,
» avec une scie fort délicate , scié une tranche mince de
» Corail et l'ayant polie sur un morceau de fer avec du sable
» menu, j'ay observé avec le microscope, et mesme sans cela,
» que le centre du Corail est dispersé par couches ou par stra-
(1) C'est le cas de la coupe figurée pi. Vril, fig. 37.
(2) Comme, par exemple, dans la lige représentée p^ Vil, fig. 29.
» tificatioiis, et en rayons ou en branches, selon Tordre Irès- » admirable des rides ou des nerfs ; et il y a des lignes à deux » et k trois fourches, et cela se fait d'une manière incroyable, » par la multiplication des rides ou des nerfs qui grossissent le » Corail. Il est constant que les rides ne sont autre chose que » des boules joinctes les unes aux autres, et moyennant cette » tranche mince et polie qui est rayonnée, on peut aussi avec » fondement conjecturer que le Corail se grossit par lappli- » cation des boules qui composent assurément les rides et la » croûte (1). »
Nous renvoyons, pour apprécier cette opinion, au moment où nous étudierons les opinions relatives à Torigine de Taxe; elle est véritablement très-remarquable.
Réaumur était lui-même arrivé au même résultat.
Oivolini ne semble pas avoir porté son attention sur la texture intime du polypier. 11 a cherché quel est son mode de formation, surout dans les Gorgones; nous aurons à nous occuper de son opinion.
Telle est l'organisation du Corail.
En présence des opinions diverses et opposées qui se sont produites k diverses époques, il était utile d'étudier, avec le plus grand soin, toutes les dispositions anatomiques. D'ailleurs, dans les détails qui précèdent, on trouvera une introduction ni*cessaire aux études (|ui nous restent à faire sur la Reproduction, l'Embryogénie et le Développement des organes.
(1) Voy. Boccono, loc. cit., p. 16û, loilrc MX de Swainnicrdam. Par rides on nerf», raiiloiir cnlcnd parler des arêtes qui séparent les cannelures.
• El Jt) Ti? î; ào)f ^; ta npayuaîra ^vopicva />/c^(iiy * ôtttttp iv t&?; oflÀct; xai i/ Tovroiç xaUtvr^ dtv
OVTM -^iWpTIYCKV. >
(AiusTOTE, Po/tf., lib. I. ch. i. g 3.)
« .. Ici, comme parlout ailleurs, reluonicr à rorigiiio des cliosos, et en suivre avec !?oiii le ilcv(>loppcment, est la voie la plus Mira d'observation. >
(Trait, de Baiith. Saint-Hilaihb.)
Il faut distinguer do la reproduction proprement dite Texteiîsion des colonies.
On doit rapporter à la première la formation des nouveaux rameaux ou zoanthodèmes, et k la seconde la multiplication des Polypes sur un même rameau, ou le développement et faccroissement par la blastogénèse.
On a vu que, dans un zoanthodème, les animaux nouveaux prennent naissance par un travail spécial qui se passe autour des individus existant déjà ; nous avons désigné par le mot bourgeonnement ou blastogénèse (1) la force qui peut étendre la colonie, mais qui n'en crée pas de nouvelle, réservant au mot reproduction un sens exclusif et tout différent, qui im-
(l) Voy. plus haiU, p. 22, pour la sigiiificalion de ce mol.
plique le concours des sexes et la production d'êtres d'une forme particulière, d'où dérivent des rameaux ou zoanthodèmes nouveaux.
Soxes.
La distinction des sexes ne peut se faire sans la connaissance des éléments caractéristiques, les œufs et les spermatozoides.
Que Ton suppose connues pour un moment c<*s parties (|ui, dans le Corail, sont parfaitement distinctes, et Ton pourra établir les faits suivants, relatifs à la séparation ou à Tunion des sexes.
Tantôt un même zoanthodème ne présente que des mâles ou des femelles : il est unisexué.
Tantôt les Polypes d'une même colonie sont les uns mâles (1), les autres femelles (2) : le rameau est bisexué.
Mais ici deux conditions peuvent se présenter : ou bien les Polypes mâles sont portés par une des branches, et les Polypes femelles par une autre; ou bien ils sont tous mélangea.
Pour déterminer le sexe d'un rameau, il est donc important de tenir compte de ces conditions et d'étudier attentivement les glandes dans toute l'étendue.
Enfin, les organes de la reproduction peuvent être réunis
(1) Voy. pi. IX, fjg. 39.
i'2, Voy. i(/, Og. /i3.
dans un même Polype et donner lieu à un hermaphrodisme (1) parfaitement caractérisé.
Cette dernière condition, c'est-à-dire l'hermaphrodisme, est relativement la plus rare ; la séparation des sexes est au contraire la plus fréquente, et de toutes les dispositions, c'est la distinction sur deux zoanthodèmes ou bien sur des branches secondaires d'un môme rameau qui se montre le plus souvent.
On voit que le Corail se trouve dans des conditions semblables à celles que présentent les plantes appartenant à la polygamie de Linnœus, puisque l'on peut, dans une même espèce, rencontrer plusieurs sortes de noces, pour employer les expressions linnéennes.
Il sera utile, du reste, de revenir sur ces faits quand il sera question de la fécondation.
Organes de la reproduction considérés en général.
Quel que soit le sexe, les organes offrent des dispositions générales qui ne varient pas et qui ne permettent guère de les distinguer, si Texamen microscopique n'a fourni d'avance le moyen direct de les reconnaître.
Us sont placés dans la cavité générale du corps, et en particulier dans l'épaisseur des replis intestiniformes.
Si rbn enlève avec précaution et sans trop le déchirer, ce qui n'est pas facile, tout un repli, on voit que ses bourrelets pelotonnés sont logés dans la partie la plus élevée de la cavité, et que ce n est que plus bas que se trouvent les paquets de corpuscules plus ou moins saillants, souvent pédoncules, qu'on verra être soit des œufs, soit des testicules.
(1) Vof. pi Xf , fig. 52 W (0 teslknle, (o) œut
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Aucun signe extérieur sur les Polypes ne permet de reconnaître les sexes. En cela rien qui puisse étonner, puisqu'il est difficile môme de distinguer, à la simple vue, les organes profonds et fondamentaux.
Le temps pendant lequel se développent les glandes génitales est très-prolongé. Voici des observations qui le prouvent : du 15 octobre au milieu de décembre 1860, je n'ai pu rencontrer que deux œufs, et cela sur un très-grand nombre d'échantillons; à partir du mois d'avril en 1861 et du mois de mai en 1802, j'ai toujours trouvé les glandes génitales turgideset en bel état de développement.
Puis au mois de septembre, en 1861 comme en 1862, les œufs diminuèrent peu à peu, et, au commencement d'octobre, ils disparurent entièrement. Ne doit-il pas être évident pour tous, d'après cela, que le travail des organes reproducteurs se fait dans le printemps et Tété, et que, dans Thiver, la propagation de l'espèce s'arrête et se repose?
C'est donc dans le courant de la belle saison qu'on doit entreprendre les études; mais il faut remarquer aussi (jue, Uuidis que pour bien des espèces voisines, la l'eproduction cesse vite et même tout à coup apiès avoii* pris une activité très-grande, pour le Corail, au contraire, elle semble se prolonger longtemps.
Nous vei'rons, du reste, quelles inductions il sera possible de tirer de ces faits quand nous arriverons à la réglementation de la |)èche.
Organes niàlcs.
Cahactkhes KXTKiuEriis. — Quand on a étudié comparativement l(»s L(landes màUs ci ièuielles, il devient facile, sous la Un\\H} et même avec un peu d'habilude h l'œil nu, de pouvoir
reconnaître un œuf et un testicule. Mais au premier abord, sans le secours du microscope, la distinction est impossible.
Ordinairement un testicule bien développé, quoique blanc comme Toeuf, présente dans son centre une translucidité (l)qui le fait paraître un peu obscur, c'est l'ombre du dessous ou des cavités, vue par transparence^ qui lui donne cette apparence.
Jamais il n'offre cette teinte blanche mate de Tœuf : et sa forme , qui est moins régulièrement sphéroïdale que dans celui-ci , donne à tout son ensemble un cachet spécial. Cependant ces caractères ne suffisent pas toujours pour le faire reconnaître.
Après la mort, les produits de la glande femelle deviennent jaunâtres comme les autres tissus ; le testicule seul conserve sa couleur blanche. Lorsque j'eus reconnu cette particularité, la distinction des sexes devint facile et commode; je pouvais y arriver très-vite sans le secours des verres grossissants.
Pour bien reconnaître la position des glandes mâles, il faut, comme pour étudier le reste de l'organisation, fendre le Polype par une section dirigée perpendiculairement à Taxe de son corps, ce qui revient à faire une coupe parallèle à la surface de l'écorce ou sarcosome (2).
n est facile, par cette préparation simple, de voir dans la cavité générale flotter des petits corps qui ne sont autres que les testicules suspendus à des filaments grêles partant des replis lamellaires attachés à la circonférence du sarcosome.
Ces petits corps sont toujours blancs, jamais colorés ; seulement la transparence qu'ils présentent vers leur milieu modifie un peu et atténue la vivacité de leur blancheur.
Leur forme est très- variable, mais toutefois dans certaines limites. Ainsi les uns sont ovoïdes ou sphériques, les autres sont
(!) Voy. pi. Xr, fig. 52 (/).
(2) Voy. pi. IX, ïV/.,fig. ao (/).
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réniformes (1) ou trigones (2) ; il n'y a rien de fixe à cet égard, mais à mesure que leur développement fait plus de progrès, leur Forme sphéroïdale devient de plus en plus exceptionnelle. A Torigine, ils sont arrondis, et ce n'est que par Taccroi»sement de leur contenu qu'ils finissent par .se bosseler et par devenir plus ou moins irréguliers.
Leur nombre est très-variable. Il dépend beaucoup de l'isolement et de la séparation des sexes, ainsi que du moment où on les observe (3).
Quand on fait les éludes au printemps ou sur des individus qui sont en travail génésique depuis peu de temps, le nombre des glandes est beaucoup plus gnuid ; on en compte de dix à quinze et souvent davantage, et Ton remarque qu'ils n'ont pas tous la même taille. Sur des animaux plus civancés vers la fin de la belle saison, on n'en trouve souvent que deux, trois; mais alors ils sont très-clé veloppés.
Dans le courant de Télé, ils sont ordinairement assez nombreux pour remplir entièrement toute la cavité d'un Polype contracté, et alors Vidée ([ui se présente naturellement k l'esprit, surtout quand on voit leur taille disproportionnée, c est que leur développement (»st su('(u\ssif, cprils n'arrivent pas tous au même moment à maturité, qu'ils doivent éclater et disparaître les uns après les autres, et se céder ainsi réciproquement la place.
Dans un exemple on en comptait douze dont les proportions et les formes différaient un peu. Dans un autre cas, une seule glande nu\le rempliSvS^iit plus de la moitié de l'espace laissé libre par l'œuf.
On voit doiKMiu'il y a de nonibreus(»s variétés dans la forme et le volume.
(1) Voy. pi. IX^fig. 61.
(2) Voy. /(/.,rip. 40.
;a) Voy. iV/., fjg. 3y.
DES ORGANES DE LA REPRODUCTION. ISl
L*6xistence des organes mâles n'avait pas encore été constatée dans le Corail; c'est un fait nouveau pour la science.
Remarque. — On ne peut manquer d'être frappé de l'énorme différence que présentent la grandeur et les proportions des figures. Ici telle cavité générale est, relativement à la tige, très-^nde ; là, tel animal est très-petit comparativement aux organes qu'il renferme. Tout cela tient exclusivement à l'état de relâchement, de contraction des Polypes et au développement de l'axe, du sarcosome et des organes, au moment où le dessin a été fait. Il faut donc, dans les objections qui pourraient se présenter, faire la part de l'état des choses. J'ai voulu dans les dessins que je publie copier exactement les exemples choisis et pris pour modèle. Ces différences m'ont souvent étonné, parfois j'avais cru en commençant à des erreurs; mais bientôt j'ai acquis la conviction intime que toutes les proportions étaient exactement conservées.
Histologie. — Si Ion arrache avec des pinces fines un repli intestiniforme portant des organes bien développés, on reconnaît aisément que chaque testicule est suspendu par un pédoipcule très-grêle, qu'il est limité par une membrane enveloppante^ et qu'il renferme «ne matière d'une nature toute spéciale d'autant plus abondante et caractéristique qu'il est plus développé. C'est, en un mot, une capsule avec une paroi et un contenu.
Le contenu (1) s'échappe au dehors dès que la pression même très-légère d'une plaque mince de verre vient à rompre la capsule ; alors un nuage visqueux, d'un gris un peu bleuâtre que rend très-bien la teinte neutre, sort par la rupture et se mêle peu à peu à l'eau. Il y a sur ses bords comme une sorte de dissolution du mucilage qui tient ses éléments rapprochés.
(1) Voy. pL IX, fig. il (a).
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Le contenu est formé de deux sortes de particules solides : les cellules spermatogènes, et les spermatozoïdes.
Quand on n'obser^'e pas un testicule arrivé à son état de parfaite maturité, on ne trouve que des cellules dont la forme et lapparence rappellent ce que Ton voit dans tous les organes mâles ; elles sont finement granulées à l'intérieur, leur paroi est transparente, et elles réfractent la lumière d'une certaine façon (1), qu'il est aussi difficile de définir que de décrire bien qu'elle soit caractéristique.
Elles sont pâles et ne présentent rien de semblable à c-e que l'on voit dans l'œuf; plutôt ovales que sphériques, elles ont un diamètre qui mesure en moyenne 1/2 ou !/3 de centième de millimètre.
Parmi elles on en trouve déplus grosses, moins nombreuses, qui n'offrent pas seulement un contenu formé de granulations fines, mais qui renferment les corpuscules qui viennent d'être indiqués. Ce sont des cellules mères qui produisent par voie endogène les cellules caractéristiques du sexe mâle.
Cela explique leur réunion par petits groupes de trois, quatre ou davantage, que Ton remarque souvent au milieu des nuages qui s'échappent des capsuh^s.
Les spermatozoïdes n'ont pas une forme spéciale^ et exceptionnelle. Leur tète globuleuse est relativement ass<»z gi'oss<^ et leur ([ueue très-fine et dc'liée (2).
La première reste longtemps enf(»rmée dans la celluU» productrice, tandis que la seconde, déjà au dehors depuis longtenq)s, oscille, déplace et fait avancer h» p^lohnle cf'phaliqui^ (lY).
Les filaments spennatiques sont d'une très-grande agiliU» quand ils s(»nt complètement di'^barrassés de la cellule» (|ui U»s
(1) Voy. |)1. IX, fig. 62 {a a).
(2) Voy. ûi.^id, (^/).
Cii) Voy. iiL (r).
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a produits. Ils passent dans le champ du microscope comme des traits; mais ils semblent rester assez longtemps dans la capsule et avoir comme de la peine à s'en débarrasser. Dans ce cas ils sont lents à se mouvoir.
Dans le contenu d'un même testicule, on rencontre des cellules ovoïdes avec un prolongement caudal, tantôt plus long, tantôt plus court, et Ton peut, d'un spermatozoïde à tête dégagée et globuleuse passer insensiblement à la cellule productrice.
Quelquefois on trouve en assez grand nombre des corpuscules fusiformes (1) allongés, terminés à leurs extrémités par de véritables queues. 11 est assez difficile d'en reconnaître la nature exacte, peut-être sont-ils dus à la fusion de deux cellules spermatogènes, et au dégagement suivant les pôles des queues de deux spermatozoïdes ; il m'est impossible de rien affirmer de positif à cet égard.
Bien que dans ce travail tout spécial les comparaisons aient été autant que possible écartées, cependant il est difficile, à propos de ces faits nouveaux, de ne pas dire que dans le groupe tout entier des Alcyonaires les choses se passent absolument comme dans le Corail, et que par conséquent ici il n'y a rien d'exceptionnel.
Dans l'épaisseur des lames ou replis radiés de la cavité générale, les tissus s'accroissent en des points isolés et produisent de petites tumeurs qui deviennent très-promptement saillantes*
Peu à peu, pai* le progrès du développement, ces tumeurs s'éloignent des replis, et alors on peut remarquer qu'elles sont attachées par une base encore large qui a de la tendance a se
(1) Voy. pi. IX, fig. Ii2 (6). —Celte figure a éié dessinée avec Fobj. n<» 7 et rociil. n*» i de Nachoi. Dans des conditions de distance telles que 1/100" de millimètre couvrirait 6 millimi'lres. Ce grossissement serait donc de 600 fois. D'après ces mesures on pourra juger aisf^raenl des grandeurs relatives de tous les éléments.
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rétrécir pour former un pédoncule (1) et que leur milieu semble creusé d'une cavité obscure (2), dont les limites, quoiqu'un peu ondulées, sont nettement marquées. On croirait à un véritable trou occupant le milieu de la petite sphère.
Jusqu'à ce que les cellules destinées à produire les spermatozoïdes soient toutes développées, cette apparenc^î persiste. Dans les Gorgones en particulier, elle est extrêmement marquée et permet de reconnaître très-vite les mâles des femelles.
C'est à elle qu'est due aussi la modification de la teinte de la glandule qui, avons-nous dit, parait comme vide dans son milieu.
Toutes ces particularités s'expliquent quand ou connaît le développement ou l'évolution des glandes mâles depuis leur apparition jusqu a leur parfaite maturité.
On croirait qu'il existe contre les parois de la capsule une couche (3) de cellules qui, en se développant, gagne le centre et remplace un plasma ou liquide capable de s'organiser de proche en proche. Il est certain que cette disposition ne manque jamais et qu'elle disparaît avec la maturité.
La capsule produirait donc les éléments destinés à devenir spermatozoïdes de la circonférence vers le centre.
Le pédoncule est le résultat de l'étranglement (lu'éprouve audessous d'elle la petite tumeur. Formé aux déj)ens des lames ou replis radiés, il est la continuation des tissus qui ont entouré d'abord la petite niasse.
Il renferme donc à la fois les mêmes éléments que la capsule et que le repli.
La capsule testiculaire offre une structure constante, mais
(1) Voy.pl. XI. fig. 69(0.
(2) Voy. trf., id, (g) cavité centrale.
(3) Voy. t(/., iJ. (/■) partie cellulaire externe, (r) capsule, (g) partie centrale qui ressemble ù une caviti^ Vu k un grossissement de bOO fois.
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eU« s'altère faoUement quand on la comprime, surtout quand l'époque de la maturité est arrivée.
Son épaisseur, très- variable, est toujours moindre que celle de Tœuf.
Elle est formée de deux parties (1) iTune, externe, renfermant de très-grandes cellules à granulations nombreuses, rappelant, mais en petit, ces grosses cellules que Von a vues à Tintérieurdes bras et qui se désagrègent si facilement; l'autre, mince, transparente et légèrement striée parallèlement à sa surface. L'apparence de cette seconde partie est due, soit à la compression, soit peut-être à des fibres, continuation de celles que Fon trouve dans le pédoncule et dans les replis radiés.
Organes femelles.
La facilité qu'il y a à voir les œufs du Corail est si grande, que Ton est en droit de s étonner que les naturalistes ne les aient point signalés plutôt.
Pendant la belle saison, il n*est pas possible de ne pas en trouver en faisant des coupes parallèles à la surface du sarcosome et arrivant jusque dans le corps des Polypes, on voit alors dans Teau flotter les globules ronds parfaitement sphériques, traînant souvent après eux un long pédoncule (2).
L'apparence d'un animal ainsi ouvert rappelle complètement ce que l'on trouve dans une foule de Gorgoniens ou d'Alcyonaires, où souvent les corps sont bourrés de germes à diffé-
(i) Voy. pL IX, fig. 62. Dans cette figure, on n'a pas représenté tout le testicule (t) ; on voit de chaque côté de la masse spennalique (a) les lignes appartenant à la capsule, et les grosses cellules qui la recouvrent.
(2) Voy. pi. IX, fig. /i3B(o).
reuts états de développement qui forment comme des grappes vivement colorées.
L'œuf du Corail est parfiiitement sphérique tant qu'il reste œuf. Plus tard, quand il a subi l'influence de la liqueur séminale, il change de forme. Mais alors il est déjà un embryon, il n'est plus un œuf (1).
Sa couleur est d'un blanc mat, qui ne fait jamais défaut, tout le temps que l'animal est vivant; mais qui, ainsi que cela a été déjà dit, passe au jaune quand les tissus du corps prennent eux-mômes cette couleur après la mort.
Jamais il n'a dans son milieu la transparence du testicule.
Sa taille varie naturellement avec l'cigc ; il est fort petit au commencement de son apparition, puis il devient fort gros, mais il ne dépasse cependant pas certaines limites, il ne devient jamais aussi volumineux que les capsules mâles.
Pour chaque animal, il est difficile d'en assigner le nombre, soit parce que le développement est moins considérable, soit parce que les naissances successives des jeunes viennent de loin en loin en faire disparaître (iuel([ues-uns.
I^s rapports de l'œuf et des replis iiitcstiniforuies sont trèsnettement déterminés. Supposons un de ces replis vu de profil (2); par sa partie inférieure, il est soudé avec le plancher de la cavité abdominale ; par son boni adhérent vertical, il est soudé à la paroi ou limite do la cavité, et sur son bord libre, un peu au-dessous de son union avec l'œsopha^^e, il poi'te un paquet de bourrelets contournés en diflFérents ^ens (ft), comme Tin-
(1) Voy. p'. XI, ivA. 52. R os' la civile d'un Polype doni les (l'ufs sont déjà transformes en eml)ryons : B' ronfermo un ('norme Icslicule (/) el un œuf remarquable aussi par sa grosseur (o). On doit ôlre frapp:'- de la diffironce de taille qui existe entre (o) de B el (o) de B'.
(2) Vo>.pl. X, li^. /i/f.
(3) Voy. /(/., i(l, (fi\
lestiii grêle appendu au mésentère. Ce paquet ne se continue pas dans toute l'étendue du bord du repli, il forme une petite masse bien limitée, supérieure, appelée par les auteurs cor^ don pelotonné (t). C'est au-dessous de lui que commence la production des œufs.
Lorsque ceux-ci sont arrivés à leur entier développement, ils pendent à l'extrémité de leur pédicule (2), tantôt allongé et grêle, tantôt court, plus ramassé et plus épais.
Il y a )à une disposition constante et tout à fait analogue à celle que Ton rencontre dans tous les Alcyonaires,
Histologie. — On trouve dans une glande femelle les mêmes parties que dans les glandes mâles. Il y a une enveloppe ou capsule^ un pédicule et un contenu.
Vœuf naît dans une capsule (3), qui persiste et qui Tenvironne pendant très-longtemps. Il s'y accroît et s'y complète, mais, tandis que dans la glande mâle l' intérieur même de la capsule produit un grand nombre d'éléments, ici, au contraire, il n'en produit qu'un seul.
On sait que Ton a cherché à trouver dans les organes mâles et femelles, les mêmes parties et cela jusque dans les moindres détails. La science ne gagne rien à de semblables parallèles, quand ils sont poussés trop loin.
Sans doute on arrive à des rapprochements plus ou moins
ingénieux et peut-être ([uelquefois utiles ; mais ceitainement
on s'exagère la valeur de ces études comparatives que l'on
• aime beaucoup trop à décorer du nom de philosophiques, afin
d'avoir à formuler après elles quelciuos lois, ce qui plaît tant.
(1) Voy. Milne Edwards, A. J. Uaime. Ilist. des Coralliaires,
(2) Voy. pi. X, fig. tili (6).
(3) Voy. irf., «g. Ub ifg); fig. UQ (fg).
L'élément caractéristique du mâle est le spermatozoïde, comme l'élément caractéristique de la femelle est ToBuf, La rencontre de l'un et de l'autre donne naissance à un nouvel être. Leur rôle est par cela même parfaitement défini, et leur individualité propre, si l'on peut employer cette expression, nettement démontrée.
Cela suffit pour ne pouvoir établir aucune comparaison entre les granulations vitellines d'une part, et les cellules spermatogènes de l'autre.
La glande mâle est une capsule qui sécrète des cellules dans rintérieur de chacune.desquelles se développe un élément mâle, particulier, mais À la glande femelle est aussi une capsule, elle ne sécrète qu'un seul élément d'une organisation toute spéciale.
Aussi faut-il rejeter, comme parfaitement impropres, ces expressions d' œuf mâle et à* œuf femelle; car elles conduisent à cette exagération, qu'on a de la peine à comprendre, à Ycsuf hermaphrodite (1), avec lequel on peut expliquer tout ce qu'on veut sans aucune difficulté, mais véritablement sans aucun résultat satisfaisant, car on part d'une pure hypothèse que rien ne démontre.
L'œuf est composé exactement comme dans les animaux supérieurs. Il présente une enveloppe externe, la membrane vitelline, un liquide plastique où flottent de nombreuses granulations, le viteltus ou jaune, et une vésicule transparente, dans laquelle on voit la tache germinaiive.
V enveloppe ou membrane vitelline (2) est assez épaisse, elle se fait distinguer par son cx^ntour transparent comme dans les animaux supérieurs. Seulement elle ne mérite jms ici, comme* là, le nom de zone transparente, car son épaisseur n'a rien de
(I) L'expression a été employée par M. Barthélémy; mais elle est le résuliai d'une vue de l'esprit, rien de plus (Voy. Annales des sciences naturelles^ Ik* série). Ci) Voy. pi. XI, fig. 69 (a); fig. 6p (a).
Domparable avec ce qui a été décnt sous ce nom, par exemple dans les Mammifères.
Quand on comprime un œuf et qu*on le fait éclater, sa membrane propre, quoique mince, se ride, et, comme celle du testicule, parait finement striée.
D n'a point été possible de voirie micropyle ou petite porte, ouverture que Ion a reconnue exister, dans ces derniers temps, sur la membrane vitelline, et que Ton croit destinée au passage du spermatozoïde. On verra que s'il existe, sa présence est fort difficile à constater.
Lorsque, par la pression, les éléments du vitellus s'échappent, ils forment un nuage (1) plus visqueux et plastique que lorsqu'il s'agit d'une capsule testiculaire ; ils se séparent peu à peu par le mélange de l'eau et du plasma qui les unit.
Le jaune a un aspect tout à fait caractéristique et particulier, dû à la nature et à la forme de ses éléments ; on ne peut le méconnaître dès qu'on l'a vu une fois (2).
On ne trouve pas dans son intérieur de cellules particulières dont la forme et le volume soient constants; il ne renferme que des globules réfractant fortement la lumière, paraissant fortement ombrés sur les côtés et extrêmement éclairés vers le centre : c'est l'apparence constante des globules graisseux ou huileux.
On en trouve de toutes les dimensions depuis 1/20' de centième de millimètre jusqu'à un centième de millimètre et même davantage.
Ces globules sont toujours beaucoup plus volumineux que les corpuscules producteurs des spermatozoïdes, et leurs contours, si vivement^laccusés, ne permettent guère de les confondre avec ceux-ci.
(1) Voy. pi. XI, fig. 50 (6).
(2) Voy. id., fig. 49 {dy — Comparez dans celle figure (o) et {t). Le développement de rœiif (o) csl à peu près t^gal ù celui du testicule (<). La différence est des plus grandes.
Lorsque Tcanimal est mort et que tous ses tissus ont jauni, Tœuf se modifie un peu et la nature de ses granulations se décèle, surtout quand il y a un commencement de putréfaction. Alors, en le comprimant, on voit sortir de son intérieur non plus des granulations à contours nets et bien dessinés, rappelant les gouttelettes d'une émulsion, mais de grandes fusées (1) d'une substance oléagineuse jaune, bordées d'un cercle trèsnoir; c'est un effet de réfraction qui se présente toutes les fois que des gouttes de matière grasse se trouvent aplaties entre deux lames de verre.
Ainsi, pendant la putréfaction il a dû s'accomplir un travail qui a fait disparaître les limites des globules graisseux et permis à la matière oléagineuse mise en liberté de se fondre en une seule masse qui exsude par la pression et qui surtout résiste à la putréfaction, ainsi que la plupart des matières grasses.
La vésicule transparente (2) ou de Purkinje se fait remarquer dans l'œuf non mûr par un éclaircissement et une transparence vaguement définis, qui, ainsi que cela s'observe dans presque tous les animaux, est assez voisine des parois; elle écarte les granulations vilellines dont le rapprochement et la puissance réfringeante produisent la teinte ïoncêc du pourtour de Toeuf.
Elle paraît surtout quand le développement n'est pjis avancé, ou lorsque Ton écrase les œufs; dans ce second cas, elle sort, entourée par le vitellus ; mais elle ne tarde pas. dès qu'elle est dans Teau, à disparaître, et probablement à se dissoudre, sans laisser de trace après c^lle.
La tache germinalirc (3) est elle-même fort évidente; (^lle est volumineuse et païaît dans \c niilien de l'écla-rci (pii réj>ond à la vésicule de Purkinje. Dans des œufs assez jeunes, un la
(1) Voy. pi. \I, ^l^. 51 (/) lïisi'c do inatit'n* grasse.
(2) Voy. i(/., fig. /l'J {<!); p|. X, fi-. /,5 {fi; fig. U^yU). ,3) Vo). pi. .MJii;. VJ ('•;.
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voit très-distinctement ; elle est très-régulière, elle rappelle tout à fait une petite sphère ombrée, dont la teinte sombre se détache sur le ton clair de la vésicule transparente.
Elle n'est pas toujours unique, bien souvent on en rencontre deux; ce n'est pas là, du reste, une exception, car dans les Mollusques, sans parler des Zoophytes et de beaucoup d'autres animaux, cela se présente très-souvent.
Si Ton compare maintenant Tœuf au testicule, l'un et l'autre peu développés, on voit que le testicule est rarement sphérique, qu'il est un peu aplati et paraît comme creusé d'une cavité plus obscure, quoique transparente et limitée par un l3ord très-distinct ; que l'œuf semble transparent aussi, mais dans un point qui se rapproche plus ou moins de ses bords, et qu'il ressemble à une sphère formée d'une matière fortement réfringente, vivement éclairée au milieu et obscure sur les cAtés.
D y a donc là un aspect tellement différent, qu'il n'est pas possible de confondre les deux organes.
Venveloppe ou capsule est bien développée ; elle est de nature cellulaire et beaucoup plus épaisse que celle du testicule (1).
Il ne faut pas la confondre avec la membrane vitelline mince anhiste dont il a été question déjà.
Les cellules qui la composent sont superposées en couches assez réguUères, et lorsque l'œuf est bien mûr on en compte de douze à quinze en partant de la membrane vitelline jusqu'à sa limite extérieure (2). Elles ont une paroi évidente, et leur contenu est finement granuleux. Elles rappellent un peu les cellules des autres tissus, mais elles sont plus cohérentes et se désagrègent avec moins de facilité; aussi l'œuf ne peuts'échapl)er que par une véritable rupture de sa capsule.
(l^ Voy. pi. X, fig. Ixb to), fig. /i6 ((/), fig. 1x7 (g) ; pi. Xlf, fig. 53 (e), fig. 54 {h). (2) Voy. siirlonî pi. XU, fig. b!i (h g).
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Les éléments de la dernière couche sont recouverts d'un épithélium vibratil très-vif, semblable à celui que Ton trouve dans tout l'organisme.
n est bien difficile de pouvoir dire s'il y a au-dessous de ces cellules, ou entre elles et la membrane vitelline, une autre couche fibreuse^ ou bien si la membrane vitelline elle-même ne se confond pas avec la partie intérieure non cellulaire de la coque. Le tout est tellement délicat, et les éléments sont relativement si considérables, qu'il est fort difficile de décider de ces questions.
Le pédoncule (1) offre une structure qui peut faire soupçonner que, dans l'intérieur de la capsule, il existe une membrane d'une nature autre que celle qui se reconnaît si aisément. En effet il renferme, à n'en pas douter, un tissu qui n'est pas cellulaire et qui rappelle la couche fibreuse du milieu du repli radié. On est donc porté à se figurer l'œuf comme étant entouré par les mêmes parties que celles qui se trouvent dans son pédicule ; parties qui elles-mêmes l'avaient déjà entouré dans le repli radié, et qui l'ont accompagné dans son développement.
L'œuf prend naissance dans l'épaisseur des replis hitestinifornies (2), absolument comme les testicules ; car il n'en est pas des glandes génitales des Alcyonaires, et en particulier du Corail, comme de celles des autres Zoanthaires. Chez œux-ci, une partie des replis radiés se gonfle et représente bien réellement un ovaire ou un testicule formant, par l'accumulation des capsules, une véritable masse glandulaire ; mais ici les choses sont tout autres. Chacpie capsule niàle ou femelle se développe isolément, et, loin de rester enfouie dans la lame 011 elle a pris naissance, elle s'en détache, pour ainsi dire,
(1) Voy. pi. Xll.fig. 53(cf,. .
('.») Voy. pi. N, fig. Ub if).
quand son volume est devenu considérable. Elle finit par être comme suspendue à une portion plus étroite, laquelle, en s'allongeant de plus en plus, devient le pédicule grêle dont il a été précédemment question.
Dans le principe, il est très-facile de s'assurer que des organes mâles et femelles sont complètement plongés au milieu des lames radiées.
Il devient maintenant utile et nécessaire de connaître la structure de ces replis. Nous avions, on se le rappelle, réservé précédemment leur étude pour le moment où nous nous occuperions des organes génitaux.
Chaque lame radiée présente dans son milieu une couche épaisse (1) de fibres entrecroisées dont quelques-unes, plus évidentes, paraissent longitudinales ; ce sont, à n'en pas douter, des fibres contractiles, probablement musculaires et lisses; mais, à côté d'elles, on en voit, qui leur sont directement perpendiculaires, qui semblent les croiser et se diriger vers les couches extérieures des cellules.
Au-dessus et des deux côtés de cette couche fibreuse, véritable charpente de» la lame, il existe un revêtement cellulaire formé par une couche analogue à celle qui tapisse les vaisseaux, et dans laquelle on rencontre de nombreux nématocystes. Souvent, au-dessus de ces couches cellulaires, on retrouve le réseau des grosses cellules à granulations dont l'intérieur des barbules et des bras est si richement recouvert.
C*est au milieu de la couche cellulaire , en dehors le plus souvent des fibres, au milieu des mailles du réseau, que naissent les œu&, autant qu'on en peut juger parla compression (2). Os paraissent le plus souvent comme de petits corpuscules à peine saillants, moins opaques que le reste du tissu.
(1) Vojr. pL X, flg. lib : (o) (e) {d) couche extérieure cellulaire; (6 c) partie médliDe fllireuse*
(2) Voy. id., id. {f).
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I^ capsule ou enveloppe de Tœuf jwut donc, à bon droit, être considérée comme une partie de la lamelle radiée , dont le germe est resté recouvert, et qui continue à s'accroître et à augmenter d épaisseur en même temps que lui.
Peut-être parmi ses cellules il y a aussi des nématocystes, car ils sont en grand nombre dans la lame radiée (1); mais je n'ai pas eu Toccasion de les y rencontrer.
Il est possible encore qu'il y ait quelques-uns des éléments de la couche fibreuse, prolongés dans le pédoncule, mais il est en tout cas fort difficile d en constater l'existence, et de les distinguer de l'enveloppe vitelline lorsque celle-ci est plissée.
FF^^ONDATION.
Les rapports des sexes doivcMit d'abord ùlre rappelés.
Ou a vu (pie les glandes peuviMil iMre jjj.Hléi's' par un seul et même Polype, c'est le cas (l(^ riierniaplirodisme, cas rai'e où le rapprochiMueiit est h» plus('onq)let.
Jamais je n'ai rencontivde zoanthodènie dont tous les habitants fussent dans cette condition, on trouve à la fois des animaux iHîiles et des animaux femelles mêlés avec des Poly|>es hermaphrodites. Il y a alors polygamie, pour employer l'expression de Linné.
Les rameaux peuvent être monoïques, et dans ce cas, Us mâles sont tantôt is<>lés sur des brandies distinctes de celles habitées par les femelles, tantôt mêlés avi^c (*lles. Enfin les
(1) Vo\. pi. X, lig. /i8 [b), Cetl<» p.ulic roprrsoiuc une iH)rtion du «*ordon pelo— loiuii^ qui nnft'rnio dus élénieiils beaucoup plus petits et de nombreux némalorvstes; elle (oniplM»' VUU'v (pi»' l'<»n tîoil av(Mr de la structure ('u repli.
zoaulbodèines ne renferment souvent qu'un seul sexe, ils sont complètement dioïques.
La fécondation, on le sait, consiste dans l'acte mj'stérieux qui suit la rencontre de l'œuf et du spermatozoïde.
On peut dire cet acte mystérieux, car rien n'est encore connu de son essence même.
L'analyse microscopique a été, il est vrai, poussée jusque dans ses limites les plus reculées.
Ainsi, on a vu les spermatozoïdes remonter, dans les profondeurs de l'organisme des animaux supérieurs, jusqu'au point où se détache l'auf ; on les a suivis et on les a vus le couvrir, et c'était la un grand progrès. On a été plus loin encore : les Allemands surtout, désireux d'éclairer les mystères de la reproduction, ont découvert sur la membrane vitelline ce qu'ils ont appelé le micropylè ou la petite porte par où le zoosperme pénètre dans le vitellus et détermine ce mouvement vital si particulier, qui est l'origine de la formation d'un être nouveau.
Après tout cela que savons-nous? Sans doute, les filaments sperraatiques sont les seules parties actives de la semence du mâle, c'est un fait avéré ; sans doute, nous avons acquis la conviction qu'ils pénètrent dans l'œuf, mais évidemment nous n'en savons pas davantage sur l'action réciproque de ces deux éléments.
Laissons de côté ces mystères de la physiologie générale, et disons où a lieu la rencontre de Tœuf et du spermatozoïde ; avouons n'avoir pu reconnaître si elle se fait dans des conditions indiquées par Bischoff ou autres observateurs , et n'avoir pas constaté l'existence du micropylè.
La capsule ovarienne est très-délicate ; elle se déchire avec la
plus grande facilité ; de petits tas de cellules restent épars çà
et là accolés à la membrane vitelline, qui elle-même offre peu
tlo résistance, et ne peut guère être dépouillée sans se rompre.
Il est donc bien difficile de vérifier la présence du micropylè.
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L'arrivée des spermatozoïdes dans l'œuf n'est pas moins difficile à constater.
Comment, en effet, dans une cavité comme celle d'un polype, où sont réunis tous les organes, pouvoir suivre les animalcules au milieu de tant de débris? Aussi la seule chose qu'il soit possible d'affirmer, c'est qu'on trouve les spermatozoïdes ou dans le voisinage de l'œuf, ou sur sa capsule, et cela suffit.
Quand les sexes sont portés par des zoauthodèmes distincts et éloignés, il faut que les courants de l'eau favorisent les mouvements des filaments spermatiques, sans cela la fécondation n'aurait pas lieu.
Dans ce cas, les choses se passent absolument comme chez ' les Mollusques fixés et à sexes séparés, alors il est nécessaire que la fécondation soit favorisée par les courants.
Ne trouve-t-on pas encore ici une grande analogie avec ce qu'on observe dans les plantes dioïques : pour les vents qui, en portant des nuages de poussière pollinique du côté des femelles, favorisent la fécondation ?
C'est une observation facile à faire pendant la période de la reproduction. Les niàles rejettent par la bouche au moment de la fécondation un liquide blanc qui retombe peu il peu au fond de l'eiiu, en formant un nuage qui va en s'affaibhssant de plus en i)lus, il mesure qu'il s'étend davantage (1). Si l'on puise avec une pipette ou tube de verre bien effilé un peu d'eau au milieu du nuage, on la trouve sous le microscope remplie de particules caractéristiques, de spermatozoïdes. H faut donc que rien ne s'oppose ii l'arrivée de ce nuage sur les
(i) Voy. pi. XII, fig. Gi. Caî qu'on a cherché à rendre dans celte figui^cesltri^ facile à reproduire, (jue Pou prenne un flacon d'eau pure et que Ton vienne k faire loucher la surface du liquide p;u* un pinceau charj^c de la couleur blanche que Ton emploie dans Taquarelie sous le nom de blanc d^aryent^ à Tinstant on loit le blanc se précipiitr et former une iraîuéo \ erlicale autour de laquelle se produisi*n( des cercles ( ni peu ù peu se dissolvent et disparaissent dans Peau en la blancliissant.
zoanthodèmes femelles, sans cela la fécondation ne pourrait s'accomplir.
Quand il y a diœcie, tout est abandonné au hasard.
On doit remarquer qu'il ne peut être question que de la sécrétion des glandes mâles; car, ainsi qu'on le verra plus loin, les éléments femelles ne sortent pas de la cavité où ils ont été produits.
Quand le même zoanthodème porte des Polypes mâles et des Polypes femelles, les chances du hasard disparaissent un peu ; mais encore faut-il ici que la maturité des deux éléments coïncide.
Le cas où il y a hermaphrodisme est celui où les conditions de fécondation se trouvent le mieux remplies, mais on a vu qu'il était relativement rare.
Quoi qu'il en soit, la fécondation s'accomplit presque tonjours, car la transformation des œufs en embryons est constante.
L'imprégnation de Tœuf a lieu non-seulement dans la cavité des Polypes, mais plus profondément encore dans l'ovaire même ; on en trouve la preuve dans ce fait que chez les Âlcyonaires et les autres Zoanthaires, on ne rencontre jamais dans la cavité générale de véritables œufs, et que dans Tovaire au contraire les embryons sont presque toujours déjà formés.
U faut donc ou que le spermatozoïde pénètre au travers des parois de la capsule cellulaire de Tœuf, ou bien que celle-ci soit déchirée et rompue en partie pour lui permettre d'arriver au vitellus.
Cette dernière circonstance parait exister le plus souvent, car on trouve des œufs encore suspendus aux replis radiés et enfermés dans leurs capsules un peu altérées, déchirées, et cela toujours à l'opposé du point d'attache du pédoncule (i).
Ce fait a de la valeur, il permet d'expliquer quelques particularités qui paraissent exceptionnelles et qui, mal interprétées,
(1) Voy.pl. XI r, fig. bx
pourraient conduire à des conséquences erronées, comme ou le verra plus loin.
I^ rôle du lait a été diversement interprété, suivant que les auteurs ont eu des opinions différentes sur la nature du Corail.
On a vu précédemment ce que réellement il fallait entendre par lait. Nous le rappellerons. C'est le liquide renfermé dans toutes les cavités du sarcosome, les vaisseaux et le corps des animaux, il doit être considéré comme un mélange de tous les éléments histologiques de l'organisme avec les liquides élaborés par la digestion et Teau venue du dehors. D'après cela, il peut renfermer aussi les produits des glandes génitales, mais seulement pendant la saison d'été, car en hiver la reproduction cessant, ces produits ne peuvent plus s'y trouver. Ceci nous a conduit à conclure, on se le rappelle, que le rôle du lait relativement à la conservation de Tespèce n'avait rien de spécial.
Il est une opinion accréditée parmi les pécheurs que je citerai entre tant d'autres. Le lait est pour eux la semence du Corail. « Prenez, me disait Tua d'eux, une pierre ou une brique ; faites » couler sur elle un peu de lait en pressant le bout d'une » branche et frottez ensuite avec ce bout. Exposez la pierre au » soleil et lancez-la à la mer ; la place où le lait se sera des- » séché donnera naissance k un pied de Corail. »
Ce patron, homme intelligent et qui m'apportait avec beaucoup de soin du Corail toujours vivant et fort bien choisi, fut un jour témoin de la naissance de larves. II lui en coûta d'abandonner ses anciennes opinions, cependant il parut admettre son erreur; fut-il de bonne foi? Je ne saurais le dir^^
lilvideniinent cette opinion n'a aucune valeur, mais elle est un reflet, une exagération naïve de quel(|ues-unes de ces opinions que les anciens auteurs ont eues sur le liquide lacté du Corail, et (ju'ils ont, en qualité de savants, entourées de raisonnements plus ou moins spécieux.
Boccone a fait jouer un grand rôle à son levain, ou a vu que c'est ainsi qu'il appelait le lait. Il le croyait destiné, quand la coctiou était suffisante, à accroître Taxe en se coagulant (1).
Sans analyser ici toutes les opinions qui seront reproduites encore à propos de Taccroissement du polypier, on peut dire que ce liquide blanc a beaucoup embarrassé ceux des naturalistes qui considéraient le Corail comme une pierre, et que leurs explications cherchaient à concilier sa fluidité et sa couleur blanche avec la dureté et la couleur rouge de la pierre.
Du reste, à part Topinion de M. le professeur Milne Edwards que l'on a vue plus haut (2), peu d'auteurs modernes se sont occupés du lait à ce point de vue, surtout depuis que la \Taie nature du Corail a été découverte par Peyssonnel.
Mais avant d'aller plus loin, voyons ce que Ton savait sur la reproduction.
Donati est Tun des auteurs qui prétendent avoir reconnu la semence véritable du Corail ; mais ses descriptions renferment des indications qui font se demander si réellement il a rencontré les œufis :
« J'ai vu au bas du ventre de quelques Polypes quelques » hydatides rondelettes, extrêmement petites, molles, transpa- » rentes et jaunâtres, ou tirant sur la couleur pâle. Le lieu où » elles se trouvent et la figure qu'elles ont m'ont fait croire » que ce sont les œufs du Polype.
» Ces œufs ne sont peut-être pas plus gros que la quaran- » tième partie d'une ligne. Cependant je crois y avoir décou- »vert quelques traces de ces corpuscules sphériques qu'on » trouve tant dans l'écorce que dans la substance du Corail. »
Jamais on ne voit Tembryon renfermer de spicules; il faut
(1) Voy. pins baut, p. 85.
(2) Voy. tU.p. 86.
bien croire que Donati a voulu les désigner en parlant de ces corpuscules sphériques qu'on trouve dans Vécorce. Ceci pourrait donc faire douter que les objets décrits par lui fussent réellement des œufs. Sa figure 14, à la lettre g^, ne donne, du reste, aucune idée de ce qu'il a voulu indiquer (1).
Quant à Cavolini, qui a étudié avec un si grand soin l'histoire des Gorgones, il n*a pas donné beaucoup de renseignements sur la reproduction du Corail. On en jugera par le passage suivant :
« Ogni buona ragion vuolo di dover pensare che nel fonde » degli organi sopra descritti , siccomé nella Gorgonia si è » diraostrato, si trovino le matrici délie uovà, c che per somi- » gliantî canali se ne faccialo scarico. L'osservazione di questo » fatto è mancata, perché di Coralli non ho potuto avère quella » copia che di Gorgonie ; né in ogni tempo, e ben condizionati : » onde ad avvalorare rantecedente conghiettura, proporrô il » seguente fatto. In agosto del 177&, notomizzando il cuojo » di un Corallo di fresco cavato dal mare, nel fondo dei » cavi degli organi sopradcscritli scoprii una copia grandissima » di piccioli granelli, che con acqua posti nel vetro concave del » microscopio riconobbi ciascuno essere délia figura di uovo w siccomu nella Gorgonia, e nei rimanenti Polipi aveva osser- » vato. Forso erano questi sacchetti di uovà, siccome nella Gor- » gonia : ma in questo suggetto non giunsi a vederlo con quella » nettezza che si richicde pei* una concludente osserva- » zione(2). »
Tout cela est bien peu de chose, et si l'on se rapporte aux termes du rapport de la commission de TAcadémie, on voit, ainsi qu'ils l'indiquent, qu'il y avait encore une ample moisson à faire.
(1) Voy. Donali, /oc. cit.
(2) Voy. Cavolini, loc. ri7., p. k^.
GESTATION
C'est un fait qui ne peut plus être mis en doute : le Corail est vivipare, c'est-à-dire que ses œufs se transforment dans Tintérieur de ses Polypes pour devenir des embryons, des jeunes animaux doués d'une vie propre et indépendante.
Aujourd'hui la distinction établie entre les animaux w/pare* et vivipares a une importance bien moindre qu'aux époques où Ton supposait que tantôt il existait des œufs, que tantôt il n'en existait pas.
Il ne peut être question des générations alternantes et de la parthénogenèse qui, malgré leur forme différente, reviennent tôt ou tard au développement parles sexes. Ici elles n'existent pas.
Tous les animaux, sans exception, dont le développement est connu naissent d'œufs. Pour les autres, on ne fait que des hypothèses qui conduisent à l'interminable discussion des générations spontanées.
A part ces exceptions, dans un cas, les germes sont pondus directement au dehors et accomplissent leur développement, indépendamment de l'être qui les a produits; dans un autre, ils sont pondus dans le corps môme de la mère où ils subissent leurs premières transformations.
Le Corail se trouve dans ce dernier cas : son œuf, après s'être détaché de l'ovaire, reste dans la cavité générale du corps jusqu'à ce que son développement soit suffisant pour lui permettre de vivre d'une vie indépendante.
Ce fait est démontré par l'observation directe. Tous les corps ovoïdes blanchâtres que l'on trouve libres et non suspendus dans la cavité abdominale, sont déjà des embryons, puisqu'ils
se meuvent. D'ailleurs, quand leur sortie est naturelle, jamais ils ne sont à l'état d'œuf; toujours, au contraire, à l'état de larves. On sera sans doute frappé d'une coïncidence remarquable ; ici dans une même cavité s'accomplissent deux phénomènes tout à fait opposés : une matière est dissoute par l'acte de la digestion, tandis qu'une autre, tout à cAté, dans le même milieu, prend de l'accroissement et se développe. N'est-ce pas le cas d'avouer une fois de plus que les phénomènes intimes de la vie nous échappent le plus souvent dans leur essence même?
Il n'est pas possible d'assigner un terme à la durée de la gestation, car on ne sait à quelle époque les œufs se détachent des replis radiés et commencent leur évolution génésique ; cependant, tout porte à faire croire qu'elle peut durer un mois.
Quoique très-développées, les larves restent encore longtemps dans la cavité générale des Polypes. On les y voit par transparence (1), au travers des parois du corps, se mouvoir entre les replis radiés, remonter dans les loges entourant l'oesophage, ou même s'engager dans les tentacules, d'où elles ont quelquefois beaucoup de peine à se dégager.
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par lequel les germes se séparent de la glande qui les produit, mais cela avant la fécondation.
En s'en tenant strictement à cette définition , on ne peut dire non plus qu'il y ait ici ovulation. En effet, d'après les observations comparatives, d'après surtout quelques faits relatifs aux premières périodes du développement, on doit croire que, dans les Coralliaires, lorsque les germes se détachent et deviennent libres, déjà ils ne sont plus des œufs, puisqu'ils ont commencé leur évolution.
La naissance commence donc à Tovaire même. Toutefois, il faut aussi désigner par ce mot la sortie des embryons du corps des Polypes.
C'est par la bouche de leur mère que les larves s'échappent, non-seulement dans le Corail (1), mais dans tous les Coralliaires, et Cavolini (2) a fait une grave erreur en décrivant un orifice particulier pour la sortfe des jeunes dans les espèces dont il avait suivi la reproduction. Cette erreur sera prouvée dans un autre travail.
J'ai assisté bien des fois à la naissance des larves du Corail, souvent aussi je l'ai provoquée : elle peut avoir lieu quand le .PoljTpe est contracté comme lorsqu'il est épanoui. La bouche s'entr'ouvre largement, et les larves sortent tantôt d'ellesmêmes, entraînées par leurs propres mouvements vibratoires, tantôt expulsées par les contractions de leur mère.
C'est toujours en présentant leur grosse extrémité la première qu'elles sortent (S) car elles s'engagent ainsi dans Tcesophage, en nageant dans la cavité générale : ce que l'on peut aisément constater quand le Polype est gonflé et transparent.
(i) Voy. pi. X (II. La figure 62 reprt^sente des naissances au moment où elles ont lien, malgré la contraction des Polypes. Dans la figure 63, un jeune Polype sort à recalons d'un Polype mère Lien épanouL
(2) Voy. Cavolini, loc. cit., les passages où il décrit et figure la sortie des larves dans les Gorgones et les Astroldes.
(3) Voy. pi. XIII, fig. 62 et 63.
A quelle époque a lieu la naissance?
Il y a deux réponses à celte question, suivant que Ton entend parler de l'état du développement de Tembryon, ou bien de Tépoque de Tannée.
Relativement à l'état du développement, on doit être assez réservé.
En effet, les animaux pris au moment de la reproduction et placés dans des conditions toutes particulières, se hâtent souvent de rejeter le? produits de leurs organes génitaux ; il semble qu'un instinct, présidant à la conservation de l'espèce, avertit la mère du danger qu'elle court. On se demande s'il n'en est pas du Corail, mis en observation dans de petits aquariums, comme de tant de femelles d'Insectes qui, dès qu'elles sont en captivité, se hâtent de pondre.
Le doute pourrait donc naître dans l'esprit en se rappelant que dans d'autres Coralliaires, la naissance a lieu très-tard, c'est-à-dire lorsque déjà les jeunes Polypes sont très-développés.
Ainsi, par exemple, les Actinies ne donnent pas naissance à des larves, mais bien à de petites Actinies absolument semblables à elles moins la taille.
Cependant, il n'est pas probable que pour le Corail, il en soit dans les aquariums autrement qu'au fond de la mer, car les Gorgones, les Alcyons, les Bébryces et surtout les Astroïdes donnent naissance à des jeunes, en grande quantité, et toujours de la même manière.
Pour TAstroïde, qui s'éloigne déjà beaucoup des Gorçones et se rapproche à tant de titre des Actinies, le plus léger doute n'est pas possible. En effet, celle espèce vil à de très-faibles profondeurs et les changements qu'elle éprouve, quand on la recueille pour en suivre la reproduction, ne sont pas ciipables de lui faire rejeter ses embryons avant terme.
L'observation din^cte le prouve encore. Autour d'un jKHit [)î\lè (le rochers, piès dt» la Galle, à 1 île Maudite, j'ai pu recueil-
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lir au printemps et au commencement de Tété, c'est-ànlire au moment de la reproduction, desembryonsd'Astroïdesnageant en mer ; ceux*là étaient certes bien nés spontanément et ne différaient eu rien de ceux que j'avais obtenus en plaçant les zoanthodèmes dans les aquariums.
Une autre observation démontre d'ailleurs que la naissance a bien été ce qu'elle devait être, c'est-à-dire que les larves ne sont pas nées avant terme. Des branches de Corail conservées vivantes, assez longtemps, ont donné successivement des jeunes pendant quinze jours, et cela même après un voyage de la Galle à Bône.
Il est évident que si la sortie avait été prématurée, toutes les larves eussent été rejetées à la fois et non pas de loin en loin.
Enfin chez les Gorgones les embryons naissent évidemment toujours viables puisqu'ils se métamorphosent, se fixent et produisent des oozoïtes parfaitement semblables aux Polypes mères.
Pour toutes ces raisons, il est donc permis de croire que le Gorail natt dans les aquariums comme au fond de la mer, et qu'il s'échappe toujours du sein de sa mère à l'état de larve, c'est-à-dire qu'il n'a pas, ainsi que cela a lieu chez les Actinies, la forme du Polype qu'il produira plus tard.
Quant à l'époque de Tannée où s'accomplit la naissance, voici quels sont les faits observés pendant deux voyages consécutifs chacun de plus de six mois.
A partir du mois d'avril en 1861 et du mois de mai en 1862, le Corail était, on l'a vu, rempU d'œufs; il en renfermait un peu moins en avril que dans les autres mois de la belle saison. A la fin d'août et surtout au commencement de septembre, les naissances des embryons ont eu lieu d'une manière conslimte et continue jusque vers le 15 septembre; à partir de cette date elles ont diminué, et en octobre , mais surtout en no-
vembre et décembre, elles avaient entièrement cessé; on ne rencontrait même plus d'œufs.
Le fait n'est donc pas douteux : la période de reproduction s'étend du printemps au commencement de l'automne et elle cesse pendant l'hiver.
Quant à la naissance des jeunes, a-t-elle seulement lieu à la fin d août et au commencement de septembre î Je n'oserais raflSrmer d'une manière absolue. Je crois que la mort si rapide et si constante du Corail, même à la mer, pendant les grandes chaleurs, apporte une gi*ande cause de trouble dans les observations, et par suite dans les conclusions qu'on peut en tirer.
Le 2 juin, en 1861 , j'ai vu la naissance naturelle de plusieurs jeunes embrjons. La branche de Corail qui les donnait était fort belle, bien vivante et épanouie, et sans nul doute, elle avait produit des jeunes venus à terme. Malheureusement des circonstances indépendantes de ma volonté, Téloignement du garde-pêche de la Calle, interrompirent à ce moment mes expériences, et la naissance ne s'est jamais depuis reproduite sous mes yeux, soit en 1861, soit eu 1862, pendant les mois de chaleur.
Malgré le doute que jette dans l'esprit cette observation, cependant on ne peut s'empêcher de croire que le nombre des naissances ne soit plus grand vers la fin de la belle saison, car à ce moment aussi on voit les mâles lancer moins fréquemment des jets de semence et les spermatozoïdes sont eux-mêmes très-vifs, c'est-à-dire parfaitement développés ; mais, dans ces observations, qu'on ne perde jamais do vue que, pendant la période des grandes chaleurs, la mort rapide des animaux peut être une cause d'erreur certaine dont on doit tenir compte.
Dans les détails qui vont suivre on trouvera la solution de ces questions :
Comment d'un œuf peut-il naître un Polype? Comment un rameau, une colonie ou un zoanthodème, êtres composés, dérivent-ils d'un être simple? Comment enfin se développe Taxe ou polypier du Corail?
Il est tout d'abord nécessaire d'établir quelques divisions, de poser quelques jalons servant a marquer les époques les plus saillantes des modifications de forme et de nature que subissent les parties et les tissus. Ainsi il faut reconnaître que des changements transforment l'œuf en embryon ; que l'embryon devient une larve, d'où naît un oozoïte ou Polype et que celui-ci se métamorphose à son tour en un zoanthodème dans l'inté- , rieur duquel se forme un axe ou polypier.
D existe donc dans le développement du Corail quelques grandes périodes que l'on peut caractériser ainsi :
1* La période ovarienne ou du fractionnement ;
2* La période de la liberté ou de la forme larvée ;
3* La période de la métamorphose et de la fixation ;
4' La période de la formation de l'oozoïte ou Polype complet, mais isolé ;
5* La période de l'apparition de la blastogéuèse ou de la production du zoanthodème ;
6* La période du dépôt du polypier.
iê UFaoDoeiioif m ùoêjol.
Période ovaiienne ou du finctionncmeot.
' Le premier mouvement vital qui se manifeste après la fitoondation est ce que les embryologistes ont nommé /hiefumnemenL
L'œuf soumis à un travail intérieur se partage en deui, quatre^ huit, etc., sphérules et finit, après des divisions succèssives, par former un corps cellulaire framboise.
Ce phénomène est si général, qu'il est considéré, avec juste raison, comme fondamental et caractéristique de Tceuf en tiir vail.
n n'a pas été possible dele voir ici nettement et dans toutes ses partkularités. Comme le nombre des csub eiaminés sur beaucoup d'e^èces a été, je puis le dire, immrase, ma première pensée fut que peutp-ètre il n'eiistait pas et que le Omûl fiûsah exoq^n.
liais avant de présenter une exception à une ré^ aussi générale, on doit y regarder à deux fois, et naturdlemeot mon attttition se dirigea d'une manière toute particulière sur cette première période.
Plusieurs fois j avais trouvé, dans les capsules détachées directement des lamelles radiées, des œufs qui semblaient doubles ou bien réunis deux par deux, sous une môme envelof^. Cette observation était embarrassante, car l'œuf étudié dans son développement m'avait paru toujours simple. Ne trouvant jamais d œuf proprement dit dans la cavité générale, je fus conduit a rechercher ([uel était son état dans la capsule môme à partir des }KTiodes les moins avancées de son développement, et je remarquai bientôt que les embryons étaient déjà formés lorsqu'il se dégageait de la capsule ovarienne. Celte observation me conduisit à admettre que la fécondation avait lieu dans la
capsule de l'ovaire, et que, par conséquent, le fractionnement devait s'y passer aussi. Alors je m'expliquai l'apparence des œufs doubles, et je compris aussi comment cette première période du développement pouvait être masquée par l'épaisseur des parois de la capsule.
Dans les Bébryces et les Alcyons on trouve fréquemment des germes presque muriformes , bien qu'encore suspendus aux lames radiées ; il faut voir là comme les premières traces du travail embryogénique.
Par contre, dans les Actinies, les Astroïdes, il ne m'a jamais été donné de rencontrer la plus légère apparence de fractionnement ; il faut donc admettre que cette phase du développement, ou bien n'a pas lieu, ou bien se passe dans l'ovaire après la fécondation ; c'est k cette dernière opinion que j'ai cru devoir m'arrêter dans l'état actuel des recherches. Si du reste elle est juste, comme j'espère le démontrer dans un travail général, il faut aussi admettre que le fractionnement est très-rapide, puisque les exemples d'œufs mamelonnés sont relativement rares.
On voit toutefois qu'ici cette première période se passe dans des circonstances peu habituelles.
Le fractionnement est certainement une des choses les plus simples à constater, et il est peu de naturaliste qui n'ait suivi son évolution avec la plus grande facilité, sur des espèces marines. Pour mon propre compte, dans les Mollusques, j'en ai suivi toutes les phases, ainsi que je l'ai fait connaître, chez les Dentales et les Yermets dont j'ai publié l'histoire dans les Annales des sciences naturelles. Bien que des circonstahces se soient opposées jusqu'ici à la publication des nombreuses observations que j'ai recueillies dans mes voyages sur l'embryogénie des Mollusques, j'ose dire que les évolutions du vitellus qui se fractionne me sont familières. Aussi, il me paraît y avoir dans les Zoophytes Coralliaircs relativement à ce premier travail embryonnaire quelque chose de particulier, qui mérite encore de nouvelles recherches.
Forme larvée. État de liberté.
L'œuf est parfaitement sphérique.
Le travail du fractionnement le transfoimc sans doute eu une masse frambroisée multicellulée. Ainsi modifié dans sa constitution, il change bientôt de figure, il devient ovoïde et représente alors un être nouveau qui n'a encore aucune analogie avec le Polype qu'il produira plus tard : c'est, en un mot, unembrj'on.
Peu à peu il s'allonge, prend la forme d abord d'un petit ballon, ensuite d'un petit ver.
On appelle larve tout embryon qui ne ressemble plus à Tœuf et ne rappelle pas encore la forme de l'animal adulte.
Aujourd'hui on abuse beaucoup de ce nom qui n'aurait peut-être jamais dû être détourné du sens si précis qu'il avait dans la classe des Insectes. Mais puisqu'il semble ne plus devoir désigner que des formes masquées des Insectes ou des autres Animaux, on ne peut s'empêcher de l'employer ici ; car à un moment de son existence, le Clorai! présente une véritable métamorphose, et la forme qui précède ce changement mérite, à n'en pas douter, le nom de forme larvée.
La laiTC ressemble à un petit ver l)lanc, tantôt plus, Umtôt moins allongé, suivant son état de développement ou de contraction. Peu après sa sortie de l'ovaire, sa longueur mesure tout au plus une fois et demie à deux fois sii largeur, mais quand elle est bien développée et arrivée au terme de la pt^iodo de liberté, elle est de dix à quinze fois plus longue ([ue large (1).
Quoique encore a peine ovoïde (2) , elle commence à se
(1) Voy. pi. XIV, fig. 65, GO.
UO >oy. !(/., fiK. 72, 73.
creuser d ane «ivilé et à se couvrir des cils vibratiles à 1 aide desquels elle nage ; mais bientôt ses tissus se partagent en deux couches distinctes : Tune, interne^ à granulations nombreuses et grosses, rappelant à certains égards les granulations du vitellus ; l'autre, externe, à éléments plus transparents, analogues à ceux de la couche externe du tissu des bras.
On voit aussi paraître bientôt une différence dans les proportions de ses deux extrémités : Tune devient plus grosse et plus large, l'autre devient plus grêle et plus pointue; sur celle-ci se forme une ouverture destinée à mettre la cavité en communication avec l'extérieur, c'est la bouche. Nous appellerons désormais la première extrémité postérieure ou basilaire^ et la seconde, extrémité antérieure ou buccale (1).
Les mœurs des larves sont curieuses et utiles à connaître; leur progression ou natation se fait à reculons, c'est-à-dire que l'extrémité buccale est en arrière et la grosse extrémité en avant.
C'est là un fait constant dans les Actinies, les Astroïdes, les Gorgones, et il faut même ajouter dans tous les Coralliaires.
Ou eu verra la raison plus tard.
Les larves, quand elles sont au repos, prennent toujoufô la forme d'un ballon (2) posé verticalement en équilibre sur sa petite extrémité. Pendant qu'elles nagent, elles s'allongent (3) ordinairement beaucoup, surtout quand on leur donne de l'eau nouvelle et fraîche ; alors elles représentent un petit cylindre arrondi à Tune de ses extrémités, un peu pointu à Tautre. Il est nécessaire, pour qu'elles vivent, de renouveler l'eau des vases. Aussi plusieurs fois par jour, à l'aide d'un tube de verrc effilé, on faisait la pèche à la pipette des nouveau-nés pour les
(1) Voy. les différentes figures des planches XIV, XV, XVI. (a) cxtrémilé postérieure, (6) extrémité antérieure buccale.
(2) Voy. le flacon du milieu de la planche XIV. Les larves au repos sont au fond, (a) Voy. id,y les larves de la surface de Fcau.
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porter dans des bocaux choisis, où il était possible, avec des loupes fortes ou un microscope horizontal, d'en suivre les mouvements et les transformations. Je les abandonnais rarement dans mes grands aquariums, car il était difficile de les y observer et de les y suivre. Les changements d'eau y étaient d'ailleurs beaucoup plus difficiles et en causaient toujours la perte.
Dès que les larves sont placées dans une eau pure, elles se meuvent pendant quelques heures avec une grande agilité, puis elles descendent ou se laissent tomber au fond comme pour se reposer.
Si alors on frappe avec le bocal un léger coup sur la table, elles entrent bientôt en mouvement, et peu à peu elles regagnent toutes la surface de Tcau, tantôt en droite ligue et verticalement, tantôt en décrivant des tours de spire (1).
Arrivées au niveau de Teau, les plus actives changent de direction et se dirigent horizontalement en suivant les parois du vase: si elles rencontrent quelques obstacle, par exemple, les autres larves restées immobiles et verticales, elles les évitent en passant soit au-dessus, soit au-dessous.
C'est surtout au moment où l'on vient de renouveler Teau qu'il est intéressant d'obsciver les vases : on croirait voii* s'y agiter une fourmilière de petits vers blancs, (jui deviennent tout à fait filiformes et se tordent ([uelqucfois en pas de vis c(mime des vrilles.
La position verticale, la grosse extrémité on haut, la bouche en bas, est le signe le plus certain de la bonne santé de ces jeunes animaux, qui, après leur mort, tonilient et restent couchés horizontalement sur le fond.
Il faut remarquer que toutes les larves, qu'elles appartiennent au Corail ou à une autre espèce (2), ont une tendance niarqut^t-
(1) Voy. pi. XIV, fjg. 6/i,}es figure» du milieu du flacon,
(2) Voy. i(/., ic/., les larves placées au bord de Peau.
à venir à la surlace de Teau ; que si elles descendent au .fond des vases, elles remontent toujours de temps en temj)s : aussi, quand les Polypes se sont fixés et développés dans mes appareils, c'est presque toujours en haut, non loin de la surface de Veau, que cela a eu lieu.
Ceci explique et démontre Topinion des pêcheurs dont il a été déjà question , et sur laquelle nous reviendrons à propos de la pêche, à savoir, que le Corail se trouve au-dessous des rochers.
Il n'a pas paru que Tun des côtés des vases tût plus particulièrement recherché qu'un autre. Cela tenait-il à Téclairage de Tappartement? On pourrait le croire, car quelques Gorgones que j'avais oubliées dans un coin se sont fixées du côté opposé aux fenêtres : elles étaient ainsi directement en face de la lumière. Mais dans des vases de verre placés en face d'une ouverture par où arrive le jour, il n'y a pas d'ombres aussi marquées que dans les anfractuosités des rochers, puisque la lumière arrive de toutes parts.
Il faut beaucoup de soin pour faire vivre les jeunes Coraux et surtout beaucoup de patience, comme on peut en juger en jetant les yeux sur la figure représentant un flacon où sont beaucoup de larves (1) ; on doit, en effet, pour changer d'eau, faire la pêche de chacune d'elles avec une pipette, et les recueillir avec le moins de liquide possible pour les porter dans les vases remplis d'eau fraîche et nouvelle : quand on a des centaines de petits vers, on voit que le temps qu'il faut employer à ces soins doit être considérable , mais avec un peu d'habitude on finit bientôt par agir plus rapidement qu'on ne pourrait le penser.
Il serait, du reste, difficile de changer différemment l'eau des \'ase9, car les \sv\e^ sont si délicates, qu'elles ne peuvent guère subir le contact des corps durs, et jamais, en tous cas, elles ne vivent quand elles sont mises à sec;
(i) Voy. pi. XIV, fig. 6/i.
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Métamorphose et fixation.
La métamorphose précède-t-ello la fixation de lembryon, ou bien celui-ci commence-t-il d'abord par choisir le lieu qu'il n'abandonnera plus pour se transformer ensuite?
Voici les observations qui permettent de répondre à ces questions.
Il est probable que si la métamorphose s'est souvent accomplie au milieu de Teau et avant que les petits vers se soient attachés aux corps étrangers, cela tient aux conditions biologiques où ils se sont trouvés dans les petits aquariums ; on n'oublie pas, d'ailleurs, que les surfaces de verre sont peu favorablement disposées pour leur fixation.
L'élevage de certains Coralliaires est infiniment plus facile que celui du Corail. L'Astroïde en particulier se fixe avec une telle facilité, que l'on peut le faire adhérer sur tout ce que l'on veut. Je l'ai fait fixer sur des plaques de verre à obsenation, sur des parois de flacon , sur des pierres, enfin sur toutes choses.
Chez ce Zoanthaire il m'a éW* facile d'observer les faits suivants, qui se sont reproduits aussi pour le Corail, mais sur une échelle bien moins étendue.
Le sirocco a sur lui une action remarquable. Les larves les plus vives et quoique très-allongées, changent sous son influenœ tout à coup de forme. En quelques heures elles deviennent adhérentes et discoïdes ; mais parmi elles il en est qui ne se fixent pas, qui se métamorphosent au milieu de Teau, et restent avec leur nouvelle forme parfaitement libres et éloignées de tout corps solide. Dans cette nouvelle condition, c'est avec beau — coup de peine qu'on parvient à les faire fixer. J'y suis cependant arrivé pour (luelques-unes.
Celles qui restent libres forment, quoique plus difficilemenl.
leur polypier, et leur pesanteur spécifique augmentant peu à peu, à mesure que la quantité de matière minérale devient plus considérable, elles s'élèvent de moins en moins dans l'eau, et finissent par tomber au fond des vases pour ne plus se relever.
Évidemment dans TAstroïde la fixation s'accomplit en même temps que la métamorphose, ou un peu avant. Si Ton juge par analogie, on est conduit à admettre que les larves du Corail changent de forme, soit au moment de perdre, soit après avoir perdu leur liberté. Toutefois il est certain que les conditions biologiques exceptionnelles dans lesquelles nous les plaçons ont une grande influence. Il est probable, en outre, que les surfaces de verre sont peu propres à leur adhérence, car on en voit rester attachées deux ou trois jours et se détacher ensuite ; il faut encore tenir compte de la difiusion de la lumière tout autour des vases transparents, condition qui est bien loin d'exister au fond de la mer.
Mais si des changements de forme s'efiectuent au milieu de Teau (1), les embryons n'en accomplissent pas moins leur évolution, 6ar les progrès de leur développement semblent forcés; aussi peut-on les porter facilement sous le microscope et en étudier l'organisation.
Ce n'est qu'assez longtemps après sa naissance que le Corail cesse d'être libre, et qu'il commence ses métamorphoses; jamais il ne s'est fixé dans mes vases avant une dizaine ou une quinzaine de jours.
Je me garde bien d'en conclure que cela se passe ainsi dans les profondeurs qu'il habite. Tout porte à croire, au contraire, que c'est très-proprement après sa naissance que la larve s'arrête, et par conséquent que la liberté dont elle jouit est de peu de durée.
(i) Voy. pi. XV, fig. 79 et 80. Cos disques se sont ordinairement formés dans les flacons de dix à quinze jours nprOs h naissance.
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La position qu'occupe le Corail dans la mer est évidemment la conséquence des mouvements particuliers de sa larve, dont la grosse extrémité, ou base, avance toujours la première, et se butte contre les obstacles» tandis que la bouche reste en arrière/ Il semble que le corps des jeunes animaux, poussé aveuglément et invinciblement contre tout ce qu'il rencontre, ait, par cela môme, une tendance à s'épater, à s'étaler à leur surface, et par suite à se fixer; or, comme ses mouvements le dirigent verticalement de bas en haut, lorsqu'après sa naissance il est descendu au fond de l'eau, il remonte ensuite jusqu'à ce qu'il rencontre les voûtes des rochers, où il n'est point étonnant de le voir adhérer.
Ainsi, par une obser\ation des plus délicates et de science pure ou d'embryogénie, on arrive à prouver cette opinion, si généralement répandue parmi les pêcheurs, à savoir, que le Corail se forme au-dessous et non au-dessus des rochers, et l'on voit de plus qu'il existe une relation harmonique des plus remarquables entre son mode de progression, sa métamorphose et sa fixation.
La métamorphose eoiisiste ossenticllenionl dans un changi?meut (les formes et (l(*s proporlioiis.
L'extrémité qui porte la bouche diminue peu à peu, en s'effilant, tandis que la base se gonfle (»t sV'largit (1). On ne saurait iilors mieux comparer la forme du petit animal qu'à celle d'une toupie.
Lorsque,* les larves vont se fixer, leur grosse extrémité semble se couvrir d'une couche de matièicî mu(|ueus(\ qui probablement aide à leur adhérence (2), puis arrive la métimiorphost».
L'allongement du corps fait place à un ratatinement iiui
(1) Voy. pi. XV, fig. 75.
(2) Voy. pi. XVI, fig. 85. J'ai vu fréquoinmciU dos larvos lixres par leur baso {a ,■ à raidcirun pelil nuage inuqueiix, qui, après trois, ({uatroou cinq jours, se (IcMacliaicm |K)nr rester libres encore longtemps, ei puis se transformaient.
d'une forme vermiculaire conduit k une forme ventrue. Le .diamètre, transversal gagne ce que perd le diamètre longitudinal, et, de plus ou moins fusiforme qu'il était, le ver devient discoïde (1).
La partie ventrue semble attirer en elle la partie effilée (2), on croirait que celle-ci s'invagine.
Sur le petit disque qui prend ainsi naissance, on trouve deux faces correspondant exactement aux deux extrémités de la larve : la face inférieure (â), ou postérieure^, est plane; la face supérieure, ou antérieure, est creusée d'une dépression entoui;ée d'un gros bourrelet, au fond de laquelle on aperçoit la bouche (4) : C'est le Péristome.
La transformation dont on vient de suivi^e les phases s'aocompUt souvent très-vite; il m'est arrivé fréquemment, en changeant l'eau des vases, de ne rencontrer au commencement que des lanes vermiculaires, et, à la fin démon travail, je trouvais quelquefois de petits disques qui s'étaiçnt formés pendant l'opération.
On a déjà indiqué l'influence qu'exerce le sirocco sur la métamorphose; c'est surtout chez les Astroïdes que cela a pu être bien observé, en raison du nombre et de la grande vitalité de cette espèce. J avais, en juin 18G1 , plus d'une cenUiine d'embryons réunis dans un même flacon, où ils vivaient parfaitement depuis près d'un mois. Le sirocco souffla une matinée, et, vers raidi, les parois du vîvse étaient recouvertes d'une multitude de petits disc[ues formés et fixés presque en môme temps; c'est alors qu'en pi^ésentant comme obstacle à leur progression des plaques de verre à observation microscopique ou de petites
(!) Voy. pi. XV, lig. 78.
(2) Voy. «rf., fig. 76, 77.
(3) Voy. lU, fig. 79 et 80 (6).
(6) Voy. id.^id, (a) parlie basilairo, (6) bouche. J'ai vu de jeunes Coraux de celle forme et de celle taille, mesurant un demi, un tiers, un quart de millimètre de diamètre soit fix(^ssur les parois des vases, soit nageant en tourbillonnant dans Teau.
cuvettes, il me fut possible de les faire fixer, de les porter sous le microscope, et de voir toutes les transformations, depuis la forme allongée jusqu'à la forme discoïde.
Pour n'avoir pas été aussi détaillées et aussi multipliées, les observations sur le Corail n'en sont pas moins concluantes : car elles sont venues concorder en tous points avec celles qui avaient déjà été faites sur les Gorgones, sur les Alcyons et les Astroïdes. L'analogie est telle, que l'on peut superposer les dessins représentant les transformations de l'embryon du Corail sur ceux des Gorgones, des Alcyons et des Astroïdes. En cela, les résultats comparatifs prennentune valeur incontestable,
La structure intime ou V histologie des larves et des disques résultant de la métamorphose doit nous arrêter; car elle permet de constater des faits généraux importants.
Quand on écrase une larve ovoïde ou vermiforme, sans toutefois peser assez pour la détruire, on reconnaît que son tissu tout entier se réduit aux parois de sa cavité centrale; que son corps proprement dit n'a p<as une grande épaisseur, et que l'on peut s'en faire une idée exacte» en le comparant à une petite outre ovoïde (1).
Son tissu se partaj];e en deux couches tnVdistinctes, que lobservation la plus superficielle fait reconnaître (2).
La couche interne (3) rappelle entièrement, pîir ses grands globules sphériqucs de toute dimension réfractant vivement la lumière et à bords noirs, les éléments du vitellus : on croirait avoir sous les yeux un œuf. Avec cette différence, toutefois, que les plus gros globules, un peu moins fortement bordés de noir, renferment dans leur intérieur dessphérules secondaires
(l ) Voy. pi. XVI, (ig. 85. Quand la larve va se fixer, clic présente vers le milieu de sa longueur une partie claire qui est due à sa cavité remplie de liquide. Cela est bien plus marqué encore sur les Bébryces et les Gorgones.
(2) Voy. i(i., (ig. 8*J : (f) représente la couche interne, (e) la couclie externe.
(3) Voy. lU, fig. 89 et <<0 (/* .
plus petites. Cette différence indique évidemment un travail multiplicateur.
La couche interne est couverte en dedans par des cils vibmtiles, aussi vbit-on les granulations qui flottent dans la cavité générale mues de ce mouvement de trépidation qui s'observe toutes les fois que ces organes moteurs existent.
La coucbe externe (1) représente une bande transparente dont la teinte et les éléments anatomiques diffèrent essentiellement de la couche précédente ; on peut s'assurer de cette différence en jetant un regard sur les planches.
Elle est couverte de stries fines, dirigées perpendiculairement à la surface de Tovoïde, et paraissant être les limites d'éléments cellulaires peu distincts, comme fondus, intimement unis ensemble, et un peu allongés. Si l'on dispose les conditions d'observation de manière à voir le dessus même de la face del'embryon, on remarque (2) un réseau excessivement délicat d'espaces plus ou moins polyédriques et circulaires, limitant les cellules dont on vient d'indiquer les séparations longitudinales en écrasant un peu les embryons : c'est cette couche qui porte les cils vibratiles extérieurs, organes locomoteurs de la larve.
La différence énorme qui existe entre ces deux couches, formante elles seules toute l'épaisseur du corps de l'animal , est fondamentale ; je l'ai rencontrée dans tous les Coralliaires dont j'ai pu observer le développement, et je crois qu'elle a une grande importance dont je ferai sentir plus tard la valeur, elle est si marquée qu'on peut la reconnaître avec une simple loupe en regardant par transparence un de ces embryons ayant la forme d'un petit ballon.
Plus on s'éloigne du moment où le jeune Corail a prisnais-
(1) Voy. pi. XVr, fig. 89 Cl 90 {tt f).
(2) Voy. îW., fig. 91.
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sance par la transformation de l'œuf et plus aussi la cavité générale du corps grandit, plus les parois s'amincissent, plus les éléments de la couche interne se modifient et diminuent eu pombre.
La cavité centrale se forme par érosion, les particules du milieu de la masse préembryonnaire se séparent, deviennent libres par une sorte de désagrégation, et puis sont rejetées au dehors quand la bouche est formée.
Les embryons vermiformes, lorsqu'ils sont encore éloignésde leur métamorphose, laissent échapper, quand on les comprime, des corpuscules de différente nature qui sont les éléments de leur tissu ; celui-ci est mou et comme imprégné d'un liquide plastique et visqueux. Aussi voit-on les granulations devenues libres être en nombre variable entourées par une zone transparente, semblable à un contour de cellules, et dû, sans aucun doute, à ce fluide pâteux qui les englobe (1).
Une fois j'ai rencontré une grande cellule parfaitement ronde^ avec un gros noyau sphérique, dont j'ai donné le dessin (2). On aurait cru avoir sous les yeux une vésicule de Purkinjc. Mais, à ce moment, cet élément constitutif de Tœuf ne devait plus exister, et c'était, sans doute, une appareuct^ due à la matière plasti(iue.
A côté de ces longues et grandes masses d'apparence cellulaire, on trouve de gros corps ovoïdes de taille très- variable transparents (3) et formés exclusivement par cette matière viîyqueuse, sorte de chair fluide qui se modèle en sphérules.
Du reste, c'est ([uelque chose de semblable à ce que Ton observe chez bien des embryons de MoUusciues où la compression fait exsuder une matière pâteuse, qui forme des globules sphériques, et (pii, englobant l(»s éhuneufs isohVs des tissus, semble produire de grosses c(»llules.
(1) Voy. pi. XVI, fig. 87 cl 88.
(2) Voy. /(/..«g. 88(0.
(3) Voy. !(/., fig. 87 (;).
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L'étude microscopique des jeunes polypes ou des larves métamorphosées fait voir des dispositions du plus haut intérêt, au point dç vue de Tanatomie générale des CoralUaires.
Quand on observe un jeune oozoite transformé en disque, et fixé contre les parois d'un vase transparent, on reconnaît (1) que son milieu est plus obscMr que sa drconférence, que celle-ci est limitée par une bande (2) transparente facile à reconnaître pour la couche externe de$ tissus de la larve primitive.
Tout ce qui est en dedans de cette couche est plus sombre, et parait cependant, d'espace en espace, alternativement plus obscur et plus clair (3).
tes grosses granulations formant la couche interne semblent partagées en plusieurs masses par des cloisons allant de la cir-* conférence au centre (4).
Cette apparence s'est reproduite sur fous les embryons des Goralliaires dont j'ai obtenu la fixation sur des surfaces de verre, et qui ont pu ainsi être facilement étudiés par transparence.
L'observation devient encore plus facile, si l'on a la chance de rencontrer quelques-uns de ces disques formés au milieu de l'eau et non fixes, car on peut les porter sous le microscope dans une petite cuvette de verre, les examiner d'abord dans leur entière liberté, et puis, en les comprimant un peu, voir tous les détails anatomiques de leur intérieur. Dans ces conditions, on juge aisément des progrès du développement.
Les changements qui s accomplissent pendant la métamorphose sont des plus importants, surtout ceux que présente la couche externe. On voit, en effet, très-distinctement que celle-ci se prolonge do loin en loin en bandelettes déliées, pénètre ainsi dans la couche interne et la divise en lobes (5).
(1) Voy. pi. XV, fig. 82 (a).
(2) Voy. lU, id. (e).
(3) Voy. id., id. (d).
W Voy. û/., flg. 83 : [f) grosses cellules, {g) cloisonsqni les séparent. (5) Voy. te/., fig. 81 et 83 (flfflf).
Ces bandelettes, absolument de la même nature qu'elle, ont une étendue variable et sont beaucoup plus prolongées vers le centre à mesure que l'âge augmente. Elles n'existent pas dans les larves vermiformes au début de leur existence. Mais plus tard, elles se montrent comme des traînées ou stries longitudinales sur la paroi de la cavité centrale. Enfin, quand le disque résultat de la métamorphose se forme, elles s'avancent de plus en plus, et l'on reconnaît facilement en elles le commencement de ces lames radiées que l'on a vues en étudiant l'organisation, partager en loges incomplètes la cavité de tous les Polypes.
On doit donc remarquer, et c'est là le fait important à constater, que les lames radiées renferment dans leur intérieur des prolongements de la couche externe.
N'ayant à étudier ici qu'un seul être, nous laisserons de côté les considérations générales relatives à ce fait anatomique ; non sans faire observer toutefois que la distinction des tissus a la plus grande importance quand il s'agit de reconnaître l'origine d'un organe tel que le polypier, par exemple, que l'on a rapportée tantôt à telle ou telle partie. Ces considérations trouveront leur place naturelle dans une élude générale des Coralliaires.
Quant à la couche interne, elle se modifie aussi très-profondément. On se le rappelle, les plus gros éléments qui la constituent, renferment dans leur intérieur des globules beaucoup plus petits.
Par les progrès du développement, la production de ces petits globules se régularise, et l'on voit apparaître bientôt les grandes cellules que l'on a trouvées dans les bras, les parois des vaisseaux et sur les replis radiés de la cavité générale (1).
Ainsi, on est témoin d'un changement très-marqué dans
(1) Voy, pi. XV, fig. 83 if) : cellules remplios do granulations pX dt'jà irès-semblablcs aux cellules des tissus do Tadulte. Voyez les planches préc<^lenies relatives ù riiistologie.
les transformations, puisque la lai*ve discoïde a donné naissance à un oozoïte dont le corps, creusé d'une cavité, est formé de deux couches : Tune, externe, transparente, renfermant des éléments microscopiques très-petits, se prolongeant en dedans en forme de cloisons symétriques convergentes ; l'autre, interne, composée de grosses cellules, recouvrant d'une lame continue les parois internes de la cavité et les replis radiés.
nfaut remarquer que jamais, dans les embryons ou les lances, on ne trouve de spicules calcaires ; que si les nématocystes commencent à apparaître dans les oozoïtes discoïdes, les corpuscules de. calcaire rouge, les spicules en un mot, ne se montrent jamais avant que les larves soient fixées et que les tentacules soient eux-mêmes déjà en voie de formation.
Il est difiBcile de comprendre, dès lors, comment Douati a pu dire que dans les hydatides qu'il avait vues et qu'il croyait être des œufs, il existait les mêmes globules que l'on trouve dans Técorce et dans le tissu des Polypes; en admettant qu'il a voulu par le mot globule désigner les spicules, comme tout porte à le croire, il est évident qu'il a fait une erreur.
De l'oozoUe complet et coloré.
L'élevage du Corail est extrêmement difQcile dans les conditions où j'étais obligé de le placer. Forcé d'abandonner mes observations à la fin de septembre, il m'a été impossible de suivre au delà de cette époque les larves qui étaient nées naturellement. Aussi n'ai-je pu obtenir que des disques blancs présentant déjà très-bien, il est vrai, l'apparence de jeunes oozoïtes parfaits, mais toujours sans matière colorante.
Ici donc il peut sembler exister une lacune dans la série des recherches ; mais elle n'est qu'apparente.
Dans mes appareils, il s'est formé sous mes yeux des jeunes
Polypes dont la taille est devenue plus grande que celle des individus les plus petits que j'aie pu rencontrer à la mer.
Pendant trois années, le nombre des pierres qui m'ont été l'apportées par les pêcheurs, ou que je suis allé moi-même chercher, a été très-considérable; je les ai toutes examinées avec le plus grand soin, en m'aidant de la loupe, et j'ai pu me procurer ainsi les plus petits pieds de Corail qu'il soit possible de rencontrer après là métamorphose de la larve. Toujours je suis arrivé au même résultat. Je possède des dessins des plus petits oo2oïtes trouvés dans la mer et des plus grands formés dans mes aquariums. L'avantage est acquis à ces derniers; il a donc été possible de reprendre le travail en arrière du point atteint par robser\'ation directe en paiiant de la naissance, et de le continuer jusqu'au développement le plus complet.
Mais d'abord une remarque.
Quand la science aborde une question dont la pratique est déjà en possession, il est rare que celle-*ci n'émette àFavaiice des doutes sur les résultats qui seront obtenus.
Au commencement de ma mission, j'ai compris combien on accueillerait avec n'serve les faits que je serais assez heureux pour découvrir ; aussi ai-je appliciué mes soins a montrer, au- Umt que je le pouvais, les résultats de mes travaux, surtout aux armateurs et aux pêcheurs.
Comment, avec des instruments tels que le microscope, l)eut-on se faire une idée exacte de ce qui se passe dans les profondeurs de la mer? Telle est la question que j'ai entendu souvent poser. Voici la réponse :
Pour savoir quand et comment le Corail se reproduit, il faut apprendre à connaître les organes reproducteurs, les sexes, la fécondation, la ponte et la naissance des jeunes. Est-il possible , logiquement , de ne pas commencer par étudier les glandes pour reconnaître Tœuf, et Tépoque de son développement, de sa maturité, et les conditions de Timprégnation?
N'est-il pas évident que le microscope seul a pu guider pour résoudre ces questions? Cela est si vrai, que les auteurs qui n'ont pas agi de la sorte sont tombés dans l'erreur, et que la reproduction du Corail est restée entièrement ignorée jusque dans ces derniers temps.
Les notions anatomiques une fois acquises, il fallait rechercher dans les profondeurs de la mer les premières traces, les premiers rudiments des êtres dont la connaissance était le but même du travail.
Le microscope encore ici devait et pouvait uniquement guider le naturaliste; l'utilité de son application est tellement frappante dans ce cas, qu'elle convaincra les plus incrédules.
Pour quiconque a vu et observé un peu attentivement ces rochers rapportés du fond de la mer, il y a là tout un monde de Mollusques, de Bryozoaires, de Zoophytes coralliaires oii spongiaires et de plantes. Tous ces êtres sont réunis à se toucher et présentent les colorations les plus variées et souvent les plus semblables.
Qui voudrait, après avoir vu une de ces pierres, affirmer, à la simple vue, que tel point rouge est un pied de Corail plutôt que toute autre chose? Il n'est certainement pas un naturaliste qui osât se prononcer sans le secours du microscope. Mais, avec lui, il est extrêmement facile de reconnaître les choses sans qu'il reste le moindre doute.
Les spiculesdusarcosome, dès qu'ils sont formés, offrent une disposition constante et caractéristique, si bien qu'à leur aide, on peut reconnaître, sinon l'espèce, du moins le groupe. C'est en mettant à profit ces faits, sur lesquels déjà M. Valenciennes avait attiré l'attention des naturalistes, qu'il m*a été possible de trouver avec la plus grande certitude le Corail à presque tous les moments de son existence.
Ainsi donc, à l'aide de l'instrument destiné à dévoiler les infiniment petite, on peut se guider sûrement dans l'étude des êtres qui peuplent les immensités de la mer.
L'observation directe, du reste, n'a jamais manqué de confirmer les résultais de Tobservation microscopique. Toujours, en effet, les plus petits pieds, mesurant quelquefois à peine un quart ou un demi-millimètre de diamètre, lorsqu'ils étaient placés dans une eau bien pure, s'épanouissaient et montraient leur huit (1) tentacules barbelés et caractéristiques. Les plus légers doutes ne peuvent donc exister. L'oozoïte du Corail, quand il est coloré, se présente pendant sa contraction, tantôt sous la foime d'un disque lenticulaire d'un rose tendre, aplati à la surface du corps sur lequel il est fixé, tantôt comme un petit mamelon plus ou moins saillant ; et lorsqu'il est épanoui, son sommet se couvre d'une élégante petite étoile au milieu de laquelle on aperœit la fente buccale.
Rien n'est joli et délicat comme ces petits êtres, dont la matière colorante, quoique encore très-peu développée, a une nuance faible et pleine de douceur qui se marie heureusement avec la transparence et la blancheur des tentacules au-dessus du fond bistre, très-chaud, des pierres sur lesquelles ils reposent. Leurs formes sont des plus variées, et l'on ne peut s'empêcher de multiplier les dessins pour donner une idée exacte, et de leurpose gracieuse, et de leur délicatesse infinie. Mais, k côté de cela, les contractions les rendent quelquefois méconnaissables, tant les changements de forme qu'elles produisent sont grands.
Dans tout oozoïte, il est deux choses dont on doit suivre le développement : les spiculesou éléments solides et colorants, et les bras barbelés caractéristiques de la classe des Akyonaircs.
Si l'on enlève avec la plus grande précaution les petites taches rouges d'un quart et un demi-millimètre de diamètre,
(1) Voy. pi. XVII, fig. 93 : jeune oozoïlc (1*1111 quart de milliinèlrc de diamètre. — Dans la figure 9G, on voit un jeune animal simple un peu plus grand d'un demimillimètre de diamètre : il est épanoui. — Dans la figure 97, il est fermé. — Figure 98, un jeune Polype simple épanoui, vu de face.
représentant les plus petits oozoïtes (1) que Ton puisse trouver dans la mer; si Ton évite à la fois de les déchirer et de détacher avec eux des parcelles des corps sur lesquels ils reposent, afin de ne point être gêné dans l'observation, on peut explorer leur petit disque lenticulaire, et voir que leur couleur n'est pas due à une matière uniformément répandue, mais qu'elle est le résultat d'un pointillé délicat (2).
A de fort pouvoirs amplifiants, la surface du petit oozoïte rappelle très-exactement la structure que Ton a vue à Textérieur des larves allongées en forme de ballon ; c'est-à-dire ces réseaux fort délicats, correspondant aux petites cellules qui composent la couche externe (3). Un peu plus en dessous, on commence à apercevoir (4) d'autres cellules plus grandes qui se perdent au milieu des détails et que l'épaisseur de la couche ne permet pas d'isoler complètement. Si l'on pénètre plus profondément encore, en observant toujours par transparence, on distingue les corpuscules calcaires avec leur couleur rouge caractéristique et leurs nodosités spinuleuses qui s'accusent vigoureusement. Ce caractère suflBt pour faire reconnaître les oozoïtes du Corail de tous les autres corps semblablement colorés (5).
En écrasant ou déchirant le petit animal, on retrouve, sans qu'il puisse rester de doute, tous les éléments indiqués dans les tissus des larves métamorphosées, ainsi que les spicules des Polypes les mieux formés.Quelques gros globules semblables à des granulations graisseuses paraissent encore, mais ils deviennent
(1) Voy, pK XVir, fig. 93.
(2) Voy. tA, id.
(3) Voy. pi. XVI, fig. 91.
(A) Voy. pi. XVII, fig. 9^. Ces cellules rappcllcnl complètement celles qui se détachent avec Pépiderme (voy. pi. IV, fig. 19).
(5) Il faut remarquer que la figure 9i!i, planche XVII, est loin de représenter, comme on pourrait être tenté de le croire, tout le petit oozoïte qui est dessiné à côté, fig. 93. Elle n'est qu'une faible partie de sa surface observée à un grossissement de 500 fois en diamètre.
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rares, et le tissu qu'ils forment ressemble à celui que Ton a vu dans Tadulte.
On trouve aussi des cellules absolument semblables par l'aspect, la grandeur et tous les caractères, à celles qui tapissent les vaisseaux.
En détachant, sans le déchirer, le disque que forme Toozoïte, on peut soumettre à un assez fort grossissement les bords de sa circonférencCi et étudier les détails de son organisation comme on Ta fait pour les larves métamorphosées (1). On voit alors que la couche externe a beaucoup diminué d'épaisseur, qu'elle s'est aussi transformée, que ses éléments cellulaires sont devenus plus petits, peu distincts, et qu'elle est remplacée par une membrane mince dont la surface interne est tapissée par les tissus à grosses granulations spéciales que nous avons eu si souvent l'occasion de signaler.
Lesspicules ou corpuscules calcaires paraissent bientôt après la fixation du jeune Corail. Aussi peut-on aisément en suivre la formation «
Malgré tous les efforts et tous les soins de préparation, il m'a été impossible de m'assurer si ces éléments se développaient dans l'intérieur d'une cellule. La chosiî semble probable, car dans beaucoup d'Alcyonaires ils sont si grands et si isolés, que, dans une coupe mince du tissu, il est facile de n'eu avoir qu'un seul dans le champ du microscope, et l'on peut alors distinguer comme un double contour qui indique peut-être une enveloppe. Toutefois il est bien difficile d'allirmer quand il s'agit de choses aussi délicates ; et 1 ou ne doit pas oublier que, dans les Alcyons en pailiculier, le tissu général ou le sarcosonie est presque cartilagineux, et que l'espace, la cavité où est logé le spicule peut, à lui seul, produire cette apparence.
Laissant donc de coté le point de départ (jui, dans le Cui'ail, est fort difficile à déterminer, on peut assurer (jue les corpus-
Voy. 1)1. XVl, Ûg. b% 90 cl 92.
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cules commencent par être de petits bâtonnets presque cylindriques, obtus et arrondis à leure deux extrémités (1); qu'ils mesurent (du moins les plus petits que j'aie pu observer) deux fois en longueur le diamètre des cellules du tissu ; qu'ils ne sont point colorés et qu'ils réfractent la lumière à peu près comme les parties qui les environnent; aussi ne peut-on les reconnaître qu'en suivant les passages insensibles , depuis les plus gros jusqu'aux plus petits. Quand leurs extrémités cessent d'ôtre obtuses, elles deviennent triangulaires (2) et leur disposition caractéristique commence à se manifester. Les aspérités secondaires (3) se développent peu à peu, mais ne se présentent guère toutes à la fois ; elles sont aussi moins régulières dans le tissu de l'oozoïte que dans le sarcosome d'un zoanthodème bien développé.
Dans le jeune Corail, comme dans les Gorgones du reste, la tendance à produire des corpuscules calcaires irréguliers est très-marquée, ce n est que lorsque le travail est plus avancé que les corpuscules prennent leur forme symétrique ; mais cela, il faut le dire, semble arriver très-vile.
On a déjà vu que lorsciue les spicules étaient peu complets, ils représentaient deux triangles isocèles superposés base à sommet (4). Cette disposition semble, dans le développement, précéder toujours la forme définitive.
Quant à la couleur, elle m'a paru dans les spicules bien développés, comme dans ceux qui l'étaient à peine, plus vive dans les grands zoanthodèmes que dans les oozoïtes en voie de formation (5).
(1) Voy. pi. XVI, fig. 92 (c). Ces corpuscules ont uu centième cl demi de millimètre de longueur et un demi-centième de largeur.
(2) Voy. id., id. ^d).
(3) Voy. tf/., id. {hi).
(û) Voy. pi. VI, fig. 20. Dans la figure 92, planche XVI, on voit en (d) le commencement de l'apparition d'un i\\v^V\ sur le uiiliou di; la surface. 11 y a là une tendance à la production régulière. Voyez encore pi. \I\, (ig. 107.
(5) Vo>. pi. VI, fig. 26, cl comparez aven: la figure 02, planche XVI. Dans celle-ci la couleur est bien plus légère.
C'est d'une manière très-simple et par bourgeonnement que les bras se développent autour de ce que nous avons appelé le péristome. Sur le bord du bourrelet marginal du disque que l'on a vu être le résultat de la métamorphose de la larve, huit plis ou sillons rayonnants, qui correspondent exactement aux cloisons et que l'on découvre dans la cavité en comprimant le petit disque, paraissent d'abord. Les intervalles que séparent ces sillons correspondent chacun aux loges internes, et entre eux s'élèvent de petits mamelons qui sont les rudiments des tentacules. Que par la pensée on les prolonge, et l'on aura bientôt une couronne entourant la bouche ; qu'on se les figure bourgeonnant eux-mêmes sur les côtés, et l'on arrivera à la forme du Polype cUcyonaire (1), caractérisé par huit bras ayant des barbules latérales.
Ainsi on peut suivre sans discontinuité la série de toutes les transformations, depuis l'œuf, la larve vermiculaire, la lanc métamorphosée, jusqu'au Polype, qui, à part ses dimensions et ses rapports, est semblable à ce qu'il devient plus tard dans un zoanthodème complet et bien développé.
Origine et formation du zounthodcnic.
Lorsque l'oozoïte est entièrement formé, son sarcosonie est fort peu épais, relativement à ce qu'il devien(h-a, et surtout parfaitement limité, n'ayant rien de commun avec aucun autre animal; il constitue à lui tout seul les parois de la petite outre représentant le corps du Polype. Sa teinte muge permet de reconnaître la hauteur à laciuclle s'arriHent les spiculeset où commencent les festons du calice sarcosomique (2).
(1) Voy. pi. XVIÏ, fig. 96 Cl 98.
(2) Voy. pi. XVIII, fig. 99, 100 et 106.
Cet état de simplicité ne dure pas longtemps, car à peine complété, le jeune oozoïte jouit de la propriété de produire des Polypes, de fonder une colonie non pas encore parle concours des sexes, mais en donnant naissance, par la force blastogénétique qui se manifeste, à des êtres semblables à lui.
Ici deux faits méritent toute Tattcntion :
C'est d'abord Taccroissement, Textension du sarcosome et la multiplication des blastozoïtes ; c'est ensuite la formation du polypier, dont nous n'avons pas encore rencontré de traces.
Le sarcosome est, à proprement parler, le corps tout entier; c'est lui qui, en se développant, produit Taccroissement du zoanthodème, quel que soit, du reste, le point que l'on considère.
Nous n'avons pas à revenir sur ce qui a été dit du mécanisme de la blastogénèse (1). Il n'y a aucune difiFérence dans ce qui s'accomplit dans un oozoïte pour produire un premier blastozoïte, et un Polype quelconque d'un grand zoanthodème pour produire des Polypes nouveaux : tout est absolument semblable.
Constater des faits, voilà donc ce qui nous reste à faire.
Les observations les plus nombreuses et les plus variées démontrent d'abord que, sur un point quelconque de la surface d'un oozoïte parfaitement régulier et déjà rouge, apparaît une petite tumeur au centre de laquelle la matière colorante diminue peu à peu, si bien qu'elle finit par devenir blanchâtre et transparente (2). C'est tout à fait un bourgeon semblable à celui que l'on a vu se former dans le sarcosome général d'une grande tige (3) ; les éléments cellulaires du tissu commun se multiplient indépendamment des vaisseaux et des spicules, forment une masse : c'est le bourgeon. Celui-ci se creuse, dans
(1) Voy. plus haut, Organisation du Corail^ IV : De la blastogénèse, p. 90.
(2) Voy. pi. XVIH, fjg. 99 (6).
(:i) Voy. pi. VÎI, fig. iî2, 33cl3'4.
son centre, d'une cavité qui reste toujours distincte de celle du premier oozoïte; son sommet se perce ensuite d'un orifice, et il se passe en lui des modifications et des changements tout à fait analogues à ceux qui ont ék^ décrits. Il n'y aurait ici qu'à répéter ce qui a été indiqué précédemment. Sur le bourrelet qu'entoure l'orifice, des mamelons forment l'origine des tentacules, et, pendant l'érosion qui produit la cavité générale des lames, premiers rudiments des replis radiés, sont réservées en saillie.
Ces transformations conduisent à un Polype nouveau.
Souvent, sur une môme pierre, on peut se procurer tous les échantillons nécessaires pour établir l'échelle progressive, conduisant sans transition brusque de l'oozoïte le plus simple au Polj-pe le plus complet (1), et au zoanthodème le plus étendu.
Ainsi, d'abord on ne trouve que deux Polypes unis, un oozoïte et un blastozoïtc (2), puis on en rencontre trois (3), quatre (û), cinq : le zoanthodème est formé, et quoiqu'on arrive à un plus grand nombre, il n'y a plus de différences; tout se passe désormais, comme nous l'avons déjà dit précédemment, comme dans un grand rameau.
Les raniificalions cpii naissent sur la tige primitive sont la consr'quence d'unc^ blaslOfr^'niVsi» plus active autour d'un Polype. Elles commencent h des hauteurs tn'^s- différentes, vaiianl depuis quelques millimètres jusqu'à plusieurs eiMitinièlres. Quelquc^fois cela est assez rare, on les voit naître à plus d'un deM-iniètre de hauteur ; elles constituent alors des poly])iers allongés droits, (pie l'on peut utiliser conmie porlo-plumc. et ipii ont encore assez de valeur dans le commerce.
Une question ([ui n'a pas une grande importance se pn»-
(1) Voy.pl. XVITI, fi?. 105.
Ci) \()\\ ïV/., fi};. 99 à lOi : (a) oozoïlos, (6) bIa'^tozoïles. (:i) Voy. id,, iij;. 102: {a) oozoïK», {h c) doux blastuzoïloF. (!i) Voy. id., U'^. lO.']. Ici il est dc^jà (lifficilo do rcconnnîlrc l'ooznïip, (niicr'iKndanl paraissait Ctrc le Tolypo («).
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sente quand on suit les progrès du développement d'un zoantbodème : on se demande où se trouve l'oezoïte, ce qu'il devient au milieu de tous les nouveaux habitants de la colonie ; est-il au sommet ou reste-t-il dans le bas des tiges, dépassé qu'il est par la rapide multiplication de ses rejetons? Il n'y a pas, sans doute, un grand intérêt à résoudre ces questions, mais elles se présentent tout naturellement. Aussi avouerai-je que sans cbercber beaucoup, il m'a paru que Toezoïte pouvait être porté au sommet du premier rameau par la multiplication au-dessous de lui de nombreux blastozoïtes, mais qu'il arrivait aussi bien souvent que tel blastozoïte, devenant un centre plus actif de la force blastogénétique produisait des ramifications au milieu desquelles disparaissait la première tigelle, et par conséquent le point de départ de la colonie. Du reste, en traitant du développement des Gorgones, j'aurai occasion de revenir sur ce fait.
Développement du polypier.
Les discussions nombreuses auxquelles ont donné lieu la nature et l'origine de la partie solide du Corail forcent a entrer dans quelques détails, et à consacrer un paragraphe spécial h la question.
Je dirai d'abord ce que j'ai \ai, et puis je rapprocherai les opinions anciennes des faits nouveaux qui me paraissent démontrés.
Quelle est l'origine du poh^ier?
Il suflBt de prendre de très-jeunes zoanthodèmes, car trèslarement on trouve les premières traces de Taxe dans les oozoïtes, pour rencontrer, au milieu de l'épaisseur du sarcosome, plutôt en bas qu'en haut, des noyaux de substance pierreuse qui, tout mamelonnés, rappellent, par leur forme.
une agglomération de spiculcs (i). La première impression qu'on éprouve en les voyant est qu'ils sont formés de spicules réunis et agglutinés.
Si Ton multiplie les recherches de manière à voir ce que deviennent ces noyaux, on s'aperçoit bien vite qu'ils font partie, quand leur nombre et leur taille sont suffisants^ d'une sorte de lamelle soudée au rocher, qui s'élève dans l'épaisseur des tissus du jeune animal (2).
Ces lamelles, quand elles n'ont encore que quelques fractions de millimètre d'élévation, sont planes et parfaitement perpendiculaires à la surface qui les porte ; mais, pour peu que leur développement augmente, leurs extrémités s'allongent de façon à leur faire décrire une courbe ou demi-cercle, à les transformer en un fer à cheval, ordinairement plus élevé vers le milieu (3).
C'est là l'origine du polypier.
Il importe de bien nettement établir le point de départ de cette partie solide.
Où commence-t-elle : ii la surface inférieure de l'oozoïte, ou bien dans l'intérieur des tissus? Telle est la question qu'il faut résoudre, car de sa solution dépend la détermination exacte de sa nature.
Le Polype est fixé par son sarcosome au rocher qui le porte, et il représente assez exactement, suivant qu'il est épanoui ou contracté, un cylindre ou un cAne. Le fond de sa cavité ou de sa base est sépare du corps étranger par une lame de sarcosome, limitée elle-même en dessous par une couche mince épidennique, qui se relève sur les cAtes pour former les parois
(1) Voy. pi. XIX, fig. 106: jeune zoanlhodèmc dans rinlérieur duquel ont éié rencontrés ios corpuscules, af^gionhîrés cl dessinés, lip;. 107.
(2) \o}.id.,ng. 108 ; jeune zoanthodènie renfermant le polypirr grossi représente auxfi^. 109, 110. — Fig. 1 H, jeunes i)oIypiers de plus en plus développés (hij).
(3) Voy. lU, fig. IH (i;.
du cylindre ou du cône. Eh bien ! est-ce la pellicule épidermique externe revêtant le cylindre en dessous qui s'ossifie et devient polypier? ou bien est-ce dans les couches profondes des tissus que se forment les premières concrétions? Voilà les termes précis de la question.
Si l'épiderme seul, eu se durcissant et se solidifiant, formait Taxe, la couche extérieure et inférieure, celle qui est accolée au rocher serait la première à paraître, et le polypier devrait conséquemment commencer par être une lame circulaire étalée parallèlement à la surface qui lui sert de support : or rien de semblable ne se rencontre'.
n faut donc que ce soit dans l'épaisseur même des parois du corps que se forment les agglomérations de spicules, et ces agglomérations sont certainement nées dans les tissus du sarcosome, bien avant qu'il y ait la moindre trace d'adhérence ; elles entrent plus tard dans la composition du polypier. Jamais on ne rencontre de lames calcaires au-dessous de l'animal, et, quand il en existe une, elle s'élève comme une muraille en se plaçant entre la cavité centrale et la surface extérieure (1).
Ainsi donc il est difficile d'admettre que le point de départ du polypier paraisse d'abord k l'extérieur, sur la limite de l'économie.
En étudiant ces lamelles contournées comme de petits fers à cheval, on voit qu'elles sont loin de ressembler au tissu homogène et compacte de Taxe bien développé, et surtout de rappeler l'endurcissement d'une membrane.
(1) Voy. pi. XIX, fig. 111 : {g) jeune zoanlhodème fort simple, dont la paroi a M enlevée en avant pour laisser voir le polypier (h) qui s'élève entre les membranes blanches du centre et Técorce.
Nota. — Cotte figure a Tinconvénicnt de présenter leschoses trop nettement : ainsi la partie centrale est trop blanche, elle aurait dû ôtrc Kcmée de spicules. Cela n*a pas été fait, afin de mettre le jeune polypier [h) plus en évidence, (i) petit polypier tout à fait dégagé des tissus et en fer u cheval ; (j) premiers mdimenls du polypier formant une lamelle verticale commençant à se courber.
I^urs bords sont irréguliers, et présentenl, do distance en distance, des épaississements absolument semblables aux noyaux que Ton trouve dans les tissus mous d'un oozoïte qui commence à bourgeonner. Ces épaississements, tantôt largement soudés et confondus avec les parties voisines, tantôt portés par une sorte de pédicule, montrent évidemment qu'ils sont les résultats de soudures établies entre les noyaux plongés dans les tissus et la lame déjà formée.
Dans la lamelle on voit des lacunes, des trous qui sont les intervalles des nodules des bords, et Ton est conduit à penser que quelques gros noyaux jetés entre eux comme des ponts les ont unis en laissant ces espaces vides.
Peut-on se refuser d'admettre après cela que la lamelle représentant le jeune polypier s'accroît sur son bord libre, et cela par la soudure de noyaux composés de sclérites? Le fait ne me parait pas contestable.
Si d'ailleurs on soumet à un fort grossissement une de ces lamelles primitives, on remarque que sa surface est toute hérissée de nodules qui sont eux-mêmes couverts de spinules (1).
Ainsi, quelle que soit la taille du polypier, toujours on est frappé d(» rirn'gularité de s(»s bords, do la quantité des mamelons spinuleux ([ui les coiivnMit, et de la position (ju'il occupe au milieu de l'épaisseur du sarcosonie, et non iisa surface.
Voilà ce que l'on voit dans de très-jeunes colonies d'un à deux millimètres de grandeur.
Dans les grands et vieux zoantho.lèmes, aux extrémités des branches, là où la jeunesse semble être perpétuelle, puisque l'accroissement y est constant, on doit, si ce (jui i)récède est exact, retrouver le mode d'accroissement tel (ju'il vient d'«Hre indiqué.
(1) Voy. pi. XIX, fig. 109: polypier du jeune Corail représenlédans la figure 108, grossi 200 fois. — l-'ig. 110, une partie du môme, grossie 500 fols.
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Mais il faut tenir compte de cette grande difiFérence que les animaux ne sont plus isolés, et que c'est au milieu d'une série de Polypes que Ton doit chercher à reconnaître l'accroissement de l'axe. Cette condition augmente les diflBcultés.
Le bout d'une jeune branche est formé de Polypes adossés base à base, quand ils sont opposés, ou placés côte à côte, quand ils sont voisins (1). Leur réunion forme un cylindre dont Taxe remplace idéalement, au moins, la surface du rocher sur lequel se fixe le jeune, le premier oozoïte. Il faut donc arriver à retrouver ici l'analogue de cette lamelle que l'on a vue former sur le rocher le premier rudiment du polypier.
Le plus ordinairement il y a trois séries de gros Polypes adossés base à base, et alors l'axe primitif qu'ils recouvrent est presque toujours un corps trigone, dont chacun des angles saillants n'est autre chose (lu'une lamelle développée dans le tissu intermédiaire à deux animaux contigus, et formée par conséquent dans un tissu commun.
La conséquence de cette disposition est celle-ci : entre les lames saillantes de ce corps trigone il y a des angles dièdres, des angles rentrants, formant des sillons profonds où sont logés les corps des Polj'pes.
Ces angles représentent les arcs ou fers k cheval des jeunes polypiers, et sur leurs bords on doit constater des faits semblables à ceux que l'on vient de voir sur ces lamelles des polypiers primitifs.
Sur ces parties minces, on trouve des noyaux couverts de spicules en tout semblables à ceux qu'on a vus dans les premiers rudiments du polypier d'un jeune zoanthodomc; on y voit des lacunes, des trous et sur la surface des nodosités épineuses (2).
L'analogie la plus complote existe donc ; et si Ton tient compte
(1) Voy. pi. VIII, fig. 35 : P, polypier.
(2) Voy. pi. id, fig. 36.
des différences qui sont k conséquence nécessaire des rapports de plusieurs blastozoïtes ou des dimensions des parties, on ne peut se refuser d'admettre la proposition suivante, à laquelle on arrive comme à une conclusion forcée : Le polypier renfermant des spicules éléments du sarcosome ou du tissu profond^ ne peut être considéré comme une dépendance du tissu externe ou de Vépiderme. En multipliant les observations avec des grossissements variés sur des extrémités de polypier préparées, comme cela a été indiqué précédemment, on ne tarde pas à rencontrer sur leurs bords des spicules entiers parfaitement réguliers, soudés par un de leurs côtés (1) ou Tune de leurs extrémités, et Ton peut s'assurer, sans que le moindre doute soit possible, que les éléments du sarcosome entrent dans leur composition.
Si Ton se rapporte maintenant à ce qui a été dit plus haut de la structure de Taxe, on s'expliquera do la manière à la fois la plus simple et la plus naturelle toutes les dispositions que Ton a vues.
La difficulté que l'on a rencontrée pour préparer les lames ou corps trigones des extrc^milés des branches tient à ce que les accumulations marginales des gros noyaux de spicules sont à peine soudées, et se brisent ou se détachent avec la plus grande facilité.
Le noyau irrégulicr et do figure variable (2) du centre des coupes perpendiculaires à la tige est dil à la première fonne du polypier, ou au corps trigone qui, entouré par des couches concentriques, est devenu le contre d'une tige rendue ainsi i)eu à peu régulière et cylindrique.
Les petits corps (3) ou bâtonnets que Ton a trouvés ça et là,
(i) Voy. pi. XX, fig. 113. Un des spicules (a) est rccouverl par une couche mince de ciment. W est de la dernière évidence.
(2) Voy. pi. VIIT, fig. 37(0 <^t OO
(3) Voy. ù/.,fig. 37 bis (c).
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dans les laines minces du polypier, sont des spicales noyés dans les tissus qui les ont recouverts, et qui, confondus avec eux, ne se distinguent plus que par leur axe primitif.
Dans les coupes parallèles à la surface de Taxe ou de la . racine, on retrouve encore ces paquets épineux (1) qui sont absolument identiques avec ceux des lames d'origine des polypiers (2).
On n'a pas oublié que la teinte est disposée par bandes plus vives et plus rouges sur les arêtes, qu'elle est plus pâle dans les cannelures (3) ou fond des sillons ; en observant avec un fort grossissement, on ne tarde pas à reconnaître que cela tient à l'accumulation d'un nombre de spicules infiniment plus grand sur les arêtes que dans le fond des sillons. On s'explique qu'il doit en être ainsi, car au-dessous des vaisseaux il y a très-peu de spicules, la couche sarcosomique y est infiniment mince et bien moins riche en éléments calcaires ; au contraire, entre eux, le sarcosome se trouve avec tous ses éléments en contact direct avec le sommet des arêtes vives ; il est donc naturel que dans ce point le nombre des spicules agglutinés soit plus considérable.
Les racines n'ont point de vaisseaux aussi réguliers, et la distribution des spicules sur elles n'a rien qui rappelle ce qui se voit dans l'axe, à moins, toutefois, que les sillons ne se forment comme cela arrive quand les vaisseaux parallèles se sont développés et que les mailles polyédriques irrégulières ont cessé d'exister.
De tout ceci il résulte que le polypier est essentiellement formé de deux parties : l'une, véritable ciment qui se dépose par couches pour former la charpente solide du zoanthodème, envahit de proche en proche les tissus et englobe les spicules voisins des corps existants déjà; l'autre, représentée par
(i) Voy. pi. Vm, fig. 38 et 38 bis (6).
(2) Voy. pL XIX, fig. 109 et 110.
(3) Voy. pi. VllI, fig. 38.
les spicules libres, que Tou peut toujours retrouver plus ou moins empâtés, parfaitement reconuaissables, quoique entourés d'une légère couche de la première.
En résumé, il n'est pas possible d'admettre que le polypier du Corail soit une dépendance de Tépiderme : 1* parce qu'il ne commence pas par la couche extérieui-e de roozoîle; 2° piTe qu'il renferme des éléments qui ;5e trouvent dans les profondeurs de l'économie; 3° parce que dans le jeune Polype, comme dans les bouts des branches, les spicules se soudent entre eux et forment des noyaux plus ou moins volumineux qui, d'abord placés au miUeu des tissus, s'unissent plus tard au polypier déjà formé ; 4'* enfin, parce que les vaisseaux forment une couche si particulière, qu'il est bien difficile, sinon impossible, de pouvoir reconnaître au-dessous d'eux un épiderme.
Remarque. — Dans l'origine, au moment où il prend naissance, le polj'pier forme un véritable calice, comme chez beaucoup d autres Coralliaires où le corps de chaque animal est loge
et se retire dans une cavité. Ici cela dure peu de temps et l'on est tout naturellement coiuluit à se demander comment une lame circulaire entiuu'ant prosiiuc entièrement l'animal peut se transformer en un axe cylindiiquo qui plus tard sera placé au dedans des tissus.
Le premier oozoïte véritable foiulateur d'une colonie produit un hlastozoïte iiui ilovient bitMifot aussi i;raiul (jue lui; il y a aloi's deux animaux ailoss<''sexacteniont l'un à l'autre, puisqu'ils S4»iit éJ,^alement dévelopi>és (I). Il en résulte que le polypier du second viciulra, en se formant, opposer la convexité de sii courbe à la convexité de celle du premier; de là naît un coips nécessairement à plusieurs anjrles.
Les hlaslo/oïlos, eu se uuil(i|»liaul. ajoulonl tic nouveaux
(1) Vo\, pi. XVUI, (ig. 100.
éléments solides à la petite masse primitive. Ainsi, dans le milieu même, se forment des parties qui, s'ajoutant les unes aux autres, donnent naissance à une tigelle cannelée dont les arêtes représentent les bords des lamelles primitives courbées que l'on a vues dans les premiers blastozoïtes, et dont les angles rentrants forment les concavités.
Quand la vitalité de la colonie est suffisamment active, quand les sucs élaborés sont assez considérables, la sécrétion calcaire est aussi plus abondante et comble peu à peu les vides ; alors la tige, de trigone qu'elle était, devient peu à peu régulière, ses angles rentrants se comblent, ses angles saillants s'arrondissent en s' affaiblissant, et les vaisseaux profonds appelés à faire circuler les liquides nourriciers d'une extrémité k l'autre du zoanthodème se développent en un réseau régulier qui laisse sa trace, son empreinte sur la surface de l'axe.
Ajoutons que si des exceptions à ce qui vient d'être dit semblent se présenter, cela tient à ce que les blastozoïtes se disposent en ligne sur les extrémités, et suivant qu'ils sont sur trois ou quatre, ou cinq ou deux rangées, les angles rentrants profonds des polypiers sont eux-mêmes en nombre variable.
Si Ton veut bien réfléchir à l'union intime qui existe entre le polypier et le réseau à vaisseaux parallèles, aux rapports du polypier et du sarcosomc dans les extrémités, on ne pourra s'empêcher d'admettre que l'axe calcaire n'est point une partie extérieure et pour ainsi dire en dehors de l'économie.
Il ne paraît pas plus raisonnable de séparer le polypier du Polype^ que d'isoler l'os de la chair. Je ne veux établir aucune analogie, car ce serait comparer le polypier et l'os, ce qu'il n*est pas plus possible de faire que de comparer les Polypes aux animaux supérieurs. Je veux seulement établir que le polypier et les spicules font partie intégrante de l'organisme des animaux inférieurs, couuiic les os des animaux supérieurs appartiennent à leur corps.
Les cor|)uscules calcaires du sarcosome ne sont point certainement des dépôts isolés et accidentels. Us sont des partics sécrétées par Torganisme, des parties ayant des formes spéciales suivant les espèces, et il est impossible de les exclure de Faction vitale directfî. Les spicules ont autant do raisons pour appartenir à Tôtrc même que le reste du corps ; ils ne sont point, comme on a pu le croire, une excrétion ou précipitation de la matière calcaire, car ils n'offriraient pas cette régularité, ce cachet constant que M. Valencienncs a proposé d'utiliser dans la classification des Gorgoniens, et qui m'a si heureusement servi pour reconnaître le Corail infiniment petit.
La partie de l'historique du polypier du Corail offre un véritable intérêt.
n semble que les auteurs des siècles derniers se soient appliqués à multiplier les explications pour arriver à démontrer des opinions erronées sur la formation du Corail. Aussi, depuis la grande découverte de Peyssonnel, leurs opinions n'ont-elles eu aucune valeur. Voyons d'abord ce qu'ont pensé les auteurs plus rapprochés de nous :
Cavolini a comparé les vaisseaux longitudinaux à un périoste et le polypier à un os (1). Il a donc admis que raccroissemenl de la charpente solide des animaux inférieurs se faisait comme celui du squelette des animaux supérieurs :
« Il descritto perischeletro è quello che imprcgnandose di » calcare particelle, che gli vingono somniinistrare délia » parte parenchimatosa aggiunge nuove lamine petiose sullo » scheletro, e ne produce ringrandimento. Questo sistenia che » un tempo fu ammcsso per raccrescimento délie ossa negli » animali, ma da altre osservazioni poscia snientito o quello » che la nalura diniostra avère sei[uito nella formazione dcUo
(1) Voy. Cavolini, lor, rit., p. 60 cl Ixo.
» scheietro del Corallo, che perciô potremo stimare corne un » vero mezzo tra le ossa deiranimale, le quali per interna » Dutrizione prendono accrescimento, e il legno del vegetabile
» che per induramento del libre si aumenta (1) Tutto ciô
» dunque conferma che Faccrescimento dello scheietro del » Corallo si faccia mercè lo sviluppo del périoste ossia peri- » scheietro, e dell'incorporamento di caJcaree particelle che » fanno le sue lamine. Cosi compieremo Tanalogia tra la 6or- » gonia, e 'l Corallo. »
Dans cette comparaison du périoste et du réseau sanguin à vaisseaux parallèles, il y a une exagération évidente.
On remarque de plus dans cette opinion une tendance à trouver un passage entre les animaux et les végétaux; idée bien connue et que tant de naturalistes illustres ont cherché à démontrer. L'accroissement du Corail ne ressemble ni à l'endurcissement du liber des plantes, ni à la formation des os des animaux, et celaparce que ces êtres sont foncièrement différents.
Comparer est une excellente méthode quand les choses sont comparables ; mais pousser les comparaisons trop loin, c'est toujours une mauvaise chose, car les résultats obtenus sont faux et viennent encombrer la science inutilement, si même ils ne lui nuisent.
MM. Milne Edwards et Jules Haime, dans les trè^-nombreax travaux qu'ils ont publiés sur la classe des Polypiers, sont arrivés, en prenant pour point de départ Toi^anisation des Gorgones, à admettre que, dans les Coralliaires, le polypier est constitué, tantôt par le derme consolidé, tantôt par Tépiderme endurci. L'analogie de l'axe des Gorgones avec la corne, production évidemment épidermique chez les animaux supérieurs, légitimait sans doute cette manière de voir; et comme le Corail, par ses caractères zoologiques, est aussi rapproché que possible des Gorgones, il était difficile, en considérant les choses à ce
(l) Voy. Cavolini» /oc cit., surtout ce qui a trait à l^accroisscmcnl des» (iurgone».
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point de vue, de ne pas le placer dans le groupe des Polypiers épidermiques, bien que son axe fût calcaire.
Cette manière de voir, alors que les études embryogéniques manquaient^se présentait tout naturellement à Tesprit quand une fois on avait admis que Taxe des Gorgones dérivait de l 'épiderme.
Mais en suivant les progrès du développement, il est bien diflBcile d'arriver à ce résultat : car il faudrait voir d'abord se former, sous le jeune oozoïte, un disque, puis s'élever un mamelon d'épiderme endurci qui, pénétrant dans les profondeurs de l'économie, refoulerait devant lui tous les tissus.
Nous avons assez insisté sur la formation, dans l'épaisseur même des parois du corps des nodules primitifs, origine du polypier du Corail, pour n'y point revenir ici.
N'est-ce pas le cas de faire remarquer toute la valeur de ce précepte d'Aristote, emprunté à sa Politique : « Ici, comme partout » ailleurs y remonter à l'origine des choses et en suivre avec sain » le développement, est la voie h plus sûre d'observation (i). »
Encore quelques mots.
A côté des opinions aussi étranges que singulières qui eurent cours dans les siècles derniers, on trouve des observations d une remarquable précision, et Ton se demande comment, en étant aussi éloignés de la vérité quant à la nature du Corail, leurs auteurs pouvaient avoir eu des idées aussi justes relativement à quelques points de son histoire. A cela on peut répondre que rhomuie supérieur ne manciue jamais d'imprimer un cachet particulier à son œuvre. S'il fait erreur, cela tient seulement à Tesprit de son époque, qui le domine, qui rinlluence, et ne lui permet pas de tirer tout le parti qu'il pourrait de ses observations propres.
Réauniur n'a point parlé do l'opinion de Swamnierdam, qui
(1) Voy. Aiialole, Politique, liv. [, cliap. r, § 3, liv.iluclioQ do liaiilicloiny Suinlnilalrc.
avait écrit bien avant lui. Il devait cependant la connaître, puisqu'il cite les travaux de Boccone, et que Boccone a publié dans son petit livre les lettres de Swammerdam; quoi qu'il en soit, tous les deux partagèrent la même manière de voir touchant la formation de Taxe, et ils accumulèrent les arguments pour démontrer que le polypier du Corail était une pierre formée par l'agrégation des particules de Técorce.
Cette opinion n'eut pas un grand succès. En efiFet, on ne pouvait tenir compte des preuves données à l'appui d'une manière de voir qui avait fait son temps et que personne n'admettait plus, surtout après la découverte de Marsigli; aussi ne trouve-t-on point d'appréciation sur les explications de Swammerdam et de Réaumur. Sans doute, on s'était dit que, puisque la nature minérale du Corail devait être rejetée, les développements donnés par les auteurs à l'appui de cette opinion étaient tout aussi faux qu'elle, et on la critiquait seule.
La forme branchue a beaucoup embarrassé tous les naturalistes. Comment expliquer qu'une pierre se ramifie? On supposait, pour sortir d'embarras, que le dépôt du Corail se faisait sur du bois ou des tiges de plantes lui servant de support et lui donnant la forme.
Boccone, qui avait observé le Corail vivant, niait la nécessité d'une charpente pour que le dépôt corallin, comme il dit, revêtit une forme arborescente. Pour lui, les ramifications étaient un des caractères de ce minéral, formé par « juxtor- » position, comme dans la plus grande partie des pierres, » et produit par le fucus ou muscus (écorce). Voici en quels termes il s'en explique :
« De sorte que nous pouvons raisonnablement juger par tout » cela, que la première impression du Corail est celle du fucv^ » sous lequel le ferment, et les parties du sel s'appliquant, se » distribuant, s élevant, se cuisant et se fixant, grossit et en- » durcit toute la matière, et lui donne enfin la consistance
1^ REPRODUCTION DU OmAlL.
» da Corail par une coofinuelle application, qui r^seam à » ce que les philosophes ont dit, touchant les autres pimÉii » De addUione partis ad partem (i). »
Ainsi, pour lui c'est le levain qui s*endurcit et forme le Corail^ et ce levain, comme on Ta vu, n'est autre cbœe^ le lait
Voyons maintenant les observations de.Swammerdam :
Le savant Hollandais commence par étudier la croûte ou tartfiÊ coraUin^ il en fait Tanatomie dans ses moindres parties; J observe les spicules ou sclérites qu'il appelle boules anguk&m ou erystallines^ et dont il cherche à reconnaître le rôle.
En retrouvant ces mêmes boules dans d'autres espèces, ïïm conclut que : ale&CoraUines frutiqueuses ne sont autre éb0ê » que du bois environné de croûtes corallines, tantôt roagilt 9 tantôt jaunes, tantôt blanchâtres (2). . . »
n est évident qu'il entend parler des Gorgones, qui à stM| époque étaient fort mal connues et tout aussi mal dénomipéee.
Quant au lait, qu'il n'avait point étudié sur le vivant, fl mn^ pose qu'en <c tombant dans Teau de la mer, il fait peut estre » précipiter les parties salines desquelles, après, se produit » la croûte des boules crystallines et angulaires, qui font la » première application du Corail (3). »
Il compare cette précipitation à celle que détermine un métal plongé dans une dissolution d'argent, et que Ton nomme arbre de Diane. C'est là non-seulement une pure hypothèse, mais encore une erreur.
L'observateur précis se retrouve, dès qu'il n'interprète pluset qu'il ne décrit que ce qu'il voit . Les pores rayonnes qu'il rencontre dans un bout de tige ou puntarelle Tétonaent parleur nombreel leur grandeur difiFérente, car il est difficile de les expliquer dans
(1) Voy. Boccone, toc» cit., 3' lettre, p. 15. (•i) Voy. frf., i9« et 20« lettres, p. 109.
(3) Voy. iV,,f(/., p. 170.
sa théorie ; et il ne voit dans les membranes jaunes qu'il y trouve que le résultai de la coagulation du lait ou levain de Boccone.
H croit que ces membranes (qui ne sont que les débris desséchés du corps des polypes) ayant la forme de « tuniques ser- » vent comme dé la colle au Corail, et s'endurcissent par le » temps avec les boules crystallines (1). »
Pour lui donc, ce sont les dépôts de membranes jaunâtres dues à la coagulation du lait, qui unissent les spicules et forment les couches qui s'appliquent sur le vieux Corail. Voici les preuves qu'il donne à l'appui de son opinion :
« Les boules dont est composée la partie du Corail dur sont » aisées à voir dans les pointes déliées, car rattachement de » ces moindres parties y paraît fort évidemment. »
Ainsi Swammerdam, à l'aide de l'observation directe des extrémités, comme par les coupes minces habilement faites dont nous avons déjà parlé (2), est conduit à la vérité, bien qu'il parte d'une idée fausse; mais son opinion sur l'origine de l'axe prend toute l'importance qu'elle mérite, si on la dégage des idées erronées de son temps.
Réaumur, dans son Mémoire de 1727, n'est pas moins explicite : les spicules ou les grains de sable délié qui remplissent toute l'écorce forment, en se déposant, la jiartie solide. Telle est en résumé l'opinion du savant célèbre ; on la voit aussi nettement indiquée qu'il est possible dans le passage suivant :
« L'existence d'un sable tel que du Corail réduit en pou- » dre étant démontrée dans l'écorce du Corail, la formation » du Corail n'est pas plus difficile à expliquer que celle des
(1) Voy. Boccone, loc. cit., p. 179.
(2) Voy. plus haut, page iiî/i, où il est question d'un autre passage de Swammerdam.
En Toyant cet anteur arriver à nnc Interprétation si exacte, lorsqu'il se rend si bien compte de ce qu'il étudie dans de bonnes conditions, on ne peut douter qu'il n'eût connu la vraie nature du Corail s'il eût pu étudier les objets dans leur véritable station biolog[ique>
» pierres les plus communes. Des grains d'un sable grospor » réunis forment des grès ; des grains d'un sable rouge inooiiH » parablement plus déliés formeront des pierres rougee suis » grains i^ensibles. L'eau qui passe au travers des ?oûtea aMN » lerraines, quand elle est chaînée d'un sable prodigieusmieiil » fin, qu'elle dépose au haut de ces voûtes, y produit des » pierres .cristallines. Que le suc qtii circule dans notre éooiee » charrie du sable jusqu'à la surface intérieure de cette éeorotî 1» qu'il l'y dépose, parce qu'il n'est plus aisé à cette liqueur 4e » ramener le sable ou une partie du sable ; ces grains de saUi » déposés sur le Corail déjà fait, et réunis les uns aux airties, » le revêtiront d'une nouvelle couche. Les grains dépoaéa la » bout des branches les feront croître en longueur, ocmm » ceux qui sont déposés autour de leur drconférenee les finit » croître en grosseur; sa première formation aura été nen^ vblableàundlecesdegrés d'accroissement (1). »
An fond, l'opinion de Réaumur est fausse, mais le résid|it auquel il arrive est juste ; il est semblable à cdui auqo^ wmi été conduit avant lui Swammerdam.
Revenons encore aux recherches intéressantes de Cavolini. Ce naturaliste n'avait pas poussé son travail aussi loin sur le Corail que sur les Gorgones, dont il avait étudié raccroissement, mais il avait vu dans les extrémités les nodules qui, en s'ajoutant, prolongent le polypier.
Bien que la figure dont il accompagne sa description soit extrêmement inexacte et ne donne aucune idée de ce qui existe dans la nature, elle n'en montre pas moins qu'il avait vu les nodules calcaires des extrémités : a Onde il Corallo si vede » colle cime crasse, rîtonde, e quasi molli al tatto. » Ce sont bien les puntarelles qu'il veut désigner et où se trouvent « un
(i) Voy, Réaumur, hc. cit. {Mémoires de l'Académie^ 1727).
» irapasto molle grauelloso » . Il ajoute : « Questi gi*anelli » essendo a più faccie si uniranno a maggiore contatto (1). » On voit du reste, dans cette opinion, qu'il n'est point question des spicules du corps des polypes ; et par granelli^ il n'entend pas parler des sclérites, mais bien des noyaux formés par leur réunion.
L'abbé Poiret s'est occupé du Corail dans son voyage de Barbarie, dont il publia la relation en 1789.
Pour lui le lait n'est autre chose que les Polypes eux-mêmes, a qui de temps à autre découlent le long des branches sous la » forme d'un liquide blanchâtre. Celte liqueur est probable- » ment un composé de jeunes Polj-pes ou d'œufs de Polypes... » Ces œufs s'attachent aux corps étrangers qu'ils rencontrent » et y forment une nouvelle génération ; ou bien ils restent » fixés sur la branche paternelle, y vivent et y meurent, » après avoir produit des milliers d'autres Polypes qui, à leur » tour, se multiplient, se dessèchent, et forment avec le temps » ces branches magnifiques, l'ornement des cabinets et si » longtemps l'écueil des conjectures. »
Ainsi, le lait est le Polype, et le Polype se change en arbrisseau. Poiret ajoute : « Le Polype meurt, mais en mourant » il n'est pas soumis à une dissolution qui en fait un objet de » corruption. Sa mort est une espèce d'ossification..., les » branches sont des Polypes durcis et ossifiés. »
n développe cette idée et finit sa théorie par cette considération : a Une branche de Corail n'est donc plus une pierre, ce » n'est plus une plante, ce n'est pas non plus un animal. C'est » la métamorphose d'un millier de Polypes. C'est un très-bel » arbre généalogique où le Polype aïeul est recouvert par la » nombreuse postérité de ses enfants , où le père devient le » tombeau du fils, et où tous ensemble ne perdent l'existence
(1) Voy. Cavolini, loc. cit., p. 60, Gg. 3, pi. IL
» que pour retrouver, sous une forme nouvelle et dans ces » générations confondues et réunies, un état plus durable, plus » brillant, acquérant avec la vieillesse et se fortifiant avec les » années...
» Parmi tous les Polypes, les uns, fidèles à leurs aïeux, » n'abandonnent jamais la branche paternelle ; ils y meurent. » D'autres, jaloux d'être les auteurs d'une nouvelle génération, » s'arrachent de cette antique souche et jettent sur un rocher, » sur un corps dur quelconque, sur du bois, sur des os, les D fondements d'une nombreuse famille (1). »
Cette opinion a été imprimée après l'ouvrage de Cavolini, après les mémoires de B. de Jussieu, de Réaumur et de Peyssonnel ; il faut avouer qu'on a une idée plus exacte de ce qu'est réellement le Corail en lisant les auteurs antérieurs à Poiret, qu'en le lisant lui-même : après les détails qui précèdent, îl n'est sans doute pas nécessaire de réfuter longuement de pareilles manières de voir; on. n'y trouverait qu'une sorte de roman, que des faits exagérés et inexacts, ne s'appuyant sur aucune observation.
DURÉE DE l'accroissement.
Après avoir vu comment se produit le Corail, comment il se développe et s'accroît, il est nécessaire, au point de vue pratique, de chercher à savoir combien de temps il met à prendre les proportions si variées qu'on lui voit dans le commerce.
Cette question devra être résolue, quoi qu'on puisse faire
(1) Voy. Poiret, Voyage m Barbarie, oh Lellres écrites de rancienne XurnidiCt en 1785 cl 1786, public^ m 1789, t. IJ, p. 67 ù 50.
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pour l'éviter, si Ton veut arriver à réglementer convenablement la pèche du Corail.
Je dois déclarer ici qu'il m'a été impossible de recueillir des renseignements précis, et que je no puis que faire connaître l'expérience que j'ai commencée , et qu'exposer les mesures qu'il est nécessaire de prendre pour arriver à une solution des principales questions.
Si Ton interroge les pécheurs et les armateurs, on ne tarde pas à s'assurer qu'ils ont des opinions fort différentes sur la durée de l'accroissement du Corail. Les uns disent qu'il faut trente ans, voire même cent ans, pour produire une belle branche. Les autres n'admettent pas une durée aussi longue. Un armateur, homme intelligent, qui me montrait les produits de sa pêche avec la plus grande libéralité, me disait qu'il remarquait que ses patrons, en revenant après quelque temps sur les bancs qu'ils avaient d'abord exploités, et puis abandonnés faute d'y trouver des produits suffisants, y péchaient de nouveau du Corail assez beau, même après un temps assez court. Sa conclusion était que le temps nécessaire à la formation du Corail ne devait pas être très-considérable.
B est des personnes qui pensent que la profondeur des eaux a une influence sur la durée de l'accroissement et sur la qualité.
Voici, en résumé, les principales opinions rapportées par Marsigli, qui croyait aussi que les branches végétaient plus vite et mieux à de faibles profondeurs qu'à de grandes :
« Comme elles sont crues à un fond de dix et douze brasses » d'eau dans le temps de dix années, elles l'auraient été en » huit dans une moindre profondeur; à celle de cent brasses il » leur aurait fallu vingt-cinq à trente ans, et à celle de cent n cinquante, quarante ans pour le moins (1). »
Marsigli donne des figures représentant des tiges de Corail
(i) Vojr. Marsigli, loc cit.^ p. 123.
de trois ans et plus. On se demande comment il lui a été possible d'admettre de pareils résultats sur de simples on dit et sans que Texpérience les eût confirmés? Rien, en effet, ne prouve ces faits, il n'y a aucune observation sérieuse à leur appui.
En face de ces opinions si diverses, on sent le besoin de recherches précises.
Or les expériences ne sont jçuère possibles sans le secours des administrations, ou bien il faudrait, pour les conduire à bonne fin, habiter constamment les lieux voisins des bancs de Corail et faire faire la pêche.
Voici une observation faite pendant les événements politiques qui agitèrent la fin du dernier siècle et le commencement de celui-ci.
Après la suppression de la compagnie d'Afrique, en 1794, deux cents bateaux exploitèrent librement les bancs de la Galle. Les produits de la pèche s'élevèrent rapidement à 1 million 200 000 francs, puis à 2 millions.
La guerre d'Égjpte mit un terme à cette exploitation exagérée, et quand, plus lard, la pêche fut reprise :
« On remarqua le singulier développement qu'avaient pris » en quatre ans de repos les tiges de Corail des bancs les » mieux connus. Elles avaient une grosseur inaccoutumée avec » un aspect lisse et dru... »
J'emprunte ce passage au baron Baudc, dont j'aurai à citer encore plus loin Texcellent ouvrage sur l'Algérie (1). Il nous fournit un renseignement des plus précieux qui, certainement, met sur la voie des dispositions qu'il serait utile et urgent de prendre.
En 1861, j'ai demandé, dans mon rapport à M. le gouverneur général de TAlgérie, de faire faire quelques essais ; jus- Ci) Voy. Baudc, l'Algérie ^ t. I, p. 208.
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qu*à présent on n'a pas donné suite à mes propositions, qui étaient cependant fort simples :
Je demandais qu'un banc connu fût exploité sous les yeux de Tadministration , qu'il fût choisi de manière que la surveillance en fût facile. On aurait constaté la grosseur moyenne des échantillons, puis on aurait interdit la pèche pendant quatre années, et au bout de ce temps on aurait de nouveau surveillé l'exploitation. Alors la comparaison des produits de la première pèche avec ceux de la seconde aurait fourni, j'en suis convaincu, des renseignements précieux. Il eût été aussi indispensable de connaître les produits des bancs voisins et librement exploités : on n'aurait fait, on le voit, que contrôler l'observation citée par M. Baude
D'un autre côté, j'ai institué une expérience qui, si elle ne peut donner des résultats d'une précision absolue, contribuera certainement, dans quelques années, à éclaircir la question.
Le Corail se fixe sur tous les corps durs, c'est un fait incontestable acquis à la science, peut-être même sur des Éponges ou autres substances molles; mais dans ce cas le peu de résistance de cette base de sustentation ne lui permet pas de vivre longtemps et de se développer.
Tournefort rapporte le fait suivant, dans son Mémoire sur les plantes pierreuses : a On montre dans le cabinet de Pise 9 une pièce de Corail attachée sur un morceau de crâne » humain. On a trouvé depuis peu autour de la Jamaïque » une bouteille qui en était toute chargée. Messieurs les princes » de Radzivil m'ont fait l'honneur de me dire qu'ils en avaient de » beaux morceaux dans leur cabinet qui avaient pris naissance » sur plusieurs sortes de corps (1). »
Marsigli, dont les études pratiques méritent d'être toujours prises en considération, dit à propos des plantes pierreuses.
(i) Voy. Tournefort, loc. ciU {Mémoires de l'Académie royale des sciences, année 1700» p. 36).
ÎOk rnsnoDucnoN du gobail.
et par cmuiéqaent du Gorafl : « Ces plantes n'ont point de
» racine, pour la même cause que nous avons rapportée ,
» végétant indifféremment sur toute sorte de corps solide, » comme des pierres, des conglutinations de terre, des os, » des coquillages ; du fer, de la terre cuite, du bois et quelque- » fois même d'autres plantes (i). »
Cavolini est non moins explicite : « Il Corallo nasce indiflfe- » rentemente su gli scogli, su i nicchi délie conchiglie, su! » torace dei granchi, e su di stoviglie, e ferri che per caso si 9 trovano nel mare cadute : e su di altri polipi, come sopra di » se medesimo doè un Corallo nasce sopra dell'altro.
% I corallari délia Torre del Greco, Michèle e Mattia d'Orso, » sulle barche dei quali ho istituite le mie osservaïioni mi hanno » assicurato di avère eglino raccolto nelle coste délia Sardegna, » e orchioli niarinareschi, e pippe, e chiable Turchesche, e » picdole ancore, e fine la pietra del centre deirordigno con ,» Coralli sopranati <2). »
Ces observations sont en parfait accord avec les fiiits que j-ai constatés moi-môme en 1860, 1861 et 1863.
Tous les corps indistinctement qui sont durs et solides sont propres à fournir un point d'attache au polypier du Corail. J'ai trouvé des touffes de Dentelle de mer grosses comme le poing qui portaient jusqu'à quarante jeunes pieds de Corail; j'en ai trouvé sur la valve dorsale et mobile des Thécidies, sur des encroûtements mollasses formés par des Éponges, enfin sur des Ântennulaires et des Sertulariens.
La vérité de ce fait étant incontestable, j'ai cru possible de tenter une expérience : j'ai fait jeter à la mer sur les bancs, par des patrons expérimentés et que M. Mangeapanelli m'a assuré être dignes de confiance, cent cinquante grandes jarres ou cruche de terre dont se servent les Arabes pour puiser et conserver l'eau.
(1) Voy. Maraigli, loe. cit. {Phytique de la mer, p. 107). (3) Voy. GaTolioi, lœ, cU.t p. '61^,
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Ces cruches ont été percées à jour sur leur ventre par deux L. On ne pourra donc point les confondre avec celles que l'on pêche quelquefois, et la date de leur imnoiersion sera parfaitement connue.
U est possible d'espérer, d'après ce qui vient d'être dit, que sur elles ou dans leur intérieur, il se fixera du Corail dont on pourra évidemment connaître approximativement l'âge, en faisant peut-être quelque erreur sur le nombre des annéôs toujours en moins, mais jamais en plus, car la naissance ne pourra être antérieure à septembre 1861 , date de l'immersion.
Sans doute, on n'aura pas l'époque exacte de Tannée même où se seront fixées les larves, mais on pourra au moins recueillir des renseignements qui permettront de juger si cette durée d'accroissement de trente et quarante années indiquée par Marsigli et les pêcheurs est admissible.
Il faut maintenant surveiller et suivre cette expérience, se (aire rendre un compte exact du nombre de jarres repêchées et de l'état dans lequel on les trouvera.
Cet essai rappelle ceux que l'on fait pour le repeuplement des bancs d'Huîtres ; l'idée n'est pas nouvelle, car ou la trouve indiquée déjà depuis longtemps parCavoUni, qui dit en propres termes :
a Un bel genio in un luogo del regno fece gettare nel mare, » ove era simile raccolta délie tazze di porcellana perché un » tempo si sarebbero avute adome naturalmente di Coralli, » per cosi servire nei Musei e uelle gallerie (1). »
n eût été sans doute bien préférable de faire fabriquer des briques grandes et voûtées, offrant des crochets propres à les foire repêcher, et une disposition de forme et de pesanteur telle qu arrivées sur le fond de la mer, elles dussent remplacer, quelle
(i) Voy. Gavolini, loc. cit., p. 34> la note.
que pût être leur position, les voûtes des rochers. Â mon grand regret, je n'ai pu le faire.
Je suis loin de m'exagérer la certitude des résultats que fournira Texpérience qui s'accomplit en ce moment, car je sens très-bien que la forme arrondie est une condition fâcheuse. Les jarres peuvent rouler, et sans aucun doute un grand nombre de jeunes pieds qui se seront fixés sur elles ne pourront se développer.
L'expérience a commencé à la fin d'août 1861, et vers le milieu de septembre toutes les cruches étaient jetées à la mer. C'est entre ces époques, on se le rappelle, que le nombre des naissances parait être le plus grand.
Depuis lors, il en a été repêché trois, une en 1862, que j'ai pu examiner à Alger : elle était recouverte d'un grand nombre d'espèces de Bryozoaires, de Gorgones fort petites, d'Annélides à tubes calcaires, etc., etc., que Ton trouve à côté du Corail. Les deux autres n'ont été trouvées qu'en 1863, et je ne les ai point vues ; mais, d'après ce qui m'a été dit, elles portaient déjà des Gorgones de plus d'un décimètre de hauteur.
Malgré ces premiers résultats négatifs, je suis loin de perdre confiance, j'ai la conviction intime que tôt ou tard il en sera repêché avec du Corail. M. Mangeapanelli, armateur de la Calle, a bien voulu me donner une petite cruche de terre vernie qui a été retirée du fond de la mer par ses patrons, et qui porte dans son intérieur un petit pied de Corail d'un centimètre de hauteur.
11 serait utile de jeter, tous les ans, un certain nombre de briques fabriquées ainsi qu'il a été dit plus haut, et portant la date, marque bien propre à la faire distinguer : on aurait ainsi des termes de comparaison nombreux, et Ton pourrait espérer d'arriver k des résultats certains sur la durée du temps nécessaire à raccroissenient, à des profondeurs variables.
Il faudrait aussi mettre à proOt la pèche au scaphandre
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[K)ur ensemencer du Corail recueilli avec soin au moment de la reproduction, et former des bancs à de petites profondeurs, dans des lieux bien choisis, faciles à explorer et où Ton pourrait ainsi suivre les progrès du développement?
L'administration agira avec peu de certitude dans les règlements qu'elle fera, si elle n'a des renseignements précis sur cette question.
n y a beaucoup d'études à faire, il n'était pas possible de les accomplir dans un temps aussi limité que celui de ma mission ; mais j'ai fait tout ce que j'ai pu.
Si j'ai le regret de n'avoir pas résolu toutes les questions qui se présentaient, j'aurai du moins prouvé, comme on le verra plus loin encore, qu'elles ne sont pas passées inaperçues; mais, à coup sûr, j'aurai apporté à la science des faits nouveaux dont les personnes qui s'occupent du Corail depuis mon rapport à monsieur le Gouverneur général de l'Algérie, peuvent tirer parti (1), A de plus heureux, de plus favorisés au point de vue des moyens d'exécution, à pousser les choses plus avant, et à foire connaître combien les tiges que Ton trouve dans le commerce avec des grandeurs si diverses, mettent de temps à se former.
Sans aucun doute, on critiquera les expériences qui sont indiquées ici ; on en contestera l'utilité, on dira même qu'elles sont irréalisables. Mais j'en ai la conviction, personne ne s'en laissera imposer par des critiques creuses et verbeuses. Je ne donne point ces indications do recherches comme représentant tout ce qu'il y a à faire, car je sais trop bien que ce n'est qu'en suivant les expériences qu'on peut les modifier d'après les résultats dj chaque jour.
Si les observations sont difficiles à conduire, ce n'est point une raison pour ne pas les tenter. Il faut les faire, c'est néces-
(1) Le rapport contenant les résultais de ma mission est entre les mains de l'adminbtraUon de la marine de TAlgi^rie depuis la un de Tannée 1861.
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saire pour arriver à mettre les bancs en coupe ré|^« à en diriger l'exploitation, et par un sage aménagement en augmenter les produits. Il est, en outre » urgent de les commenoer au plus tôt, qu'elles soient conduites comme je riniliip»» ou qu'elles soient modifiées; car, par leur natuie laèlDMt dles doivent avoir une très-longue durée, et tout J^taid éloignera le moment où l'on pourra appliquer des memiraifw semblent devenues indispensables.
POSITION ZOOLOGIQUE DU CORAIL. — SES ESPÈCES
La position du Corail dans les cadres zoologiques, est aujour* dbui parfaitement fixée.
Le groupe très-naturel des Alcyonaires appartient à la grande di^îsion des Zoophytes coralliaires ou Polypes à polypier. n est caractérisé par ses huit tentacules toujours couverts de deux rangées latérales de barbules, et se distingue parla trèsnettement des Zoanthaires, qui ont des tentacules simples, toujours au nombre de six ou d'un multiple de six.
Les divisions secondaires, basées sur la liberté des zoanthodèmes (Pennatulides)^ ou sur leur fixité (Alcyonides ei Gorgonides), sont aussi très-naturelles.
Le Corail appartient aux Gorflfonirfe^, et se distingue par son polypier dur et non interrompu : d'une part, des Gorgones proprement dites, dont Taxe est corné et flexible, et de l'autre, des Isis, des Mopsées, dont le polypier calcaire est interrompu de loin en loin par des articulations d'une autre nature.
On consultera, du reste, à cet égard, avantageusement, les travaux spéciaux de MM. Milne Edwards et Jules Haime, et Ton
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y Yerra que les rapports et la position zoologique du Corail sont aujourd'hui parfidtement étal)lis (1).
Quant à la question de savoir s'il existe plusieurs espèces, les avis sont partagés.
Dioscoride a décrit deux espèces, et n'a jamais manqué àd distinguer le Ciorail blanc du Corail rouge.
Boccone, dans ses lettres, dit constanmient le vrai Corafl rouge et Uanc de Dioscoride.
Dans les ouvrages les plus importants et à la fois le {dus moderne sur les Coralliaires, les auteurs que je viens de cher n'admettent comme espèce que le CoraUium rubrum, le Corafl rouge, celui que nous étudions ici, et le Carallium secundum : celui-ci, d'aprèsM. Dana, ne présente d'animaux que sur Tun des côtés de son loanthodème.
n n'est pasun pécheur qui ne connaisse le Corail blanc ^), et toûspensent que cette couleur est due à une maladie. Leur opinion n'est peut-être pas aussi invraisemblable qa'eUepoiimit le paraître.
Sans doute, les Coraux offrent de grandes différences de cou* leur, mais ces différences n'ont pas une valeur telle qu'on puisse les prendre pour caractères spécifiques.
J'ai cherché en vain des différences entre le Corail blanc et le Corail rouge, je n'ai pu en trouver que dans la couleur. Les spicules du premier sont semblables à ceux du second. La disposition des animaux dans le sarcosome, la structure du polypier, tout est absolument identique dans les deux.
Il ne m'a pas été donné d'observer du Corail blanc vivant, on ne le pèche que très-rarement et fort au large. Aussi, pen-
(1) Voyez les beaux travaux sur les Coralliaires de MM. Milne Edwards et Jules Uaime, publiés dans les Annales des sciences naturelles, les Archives du Muséum^ les recueils de la Société paléontologique de Londres^ les Suites à Bufftm.
(3) Voyez, pour lesTariëtés, la planche XX, les fig liA, 115, 116, 117, 118. 119 et 120.
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dant mes trois campagnes, malgré toutes mes recommandations, il m'a été impossible de pouvoir m*en procurer en bon état.
L'observation en eût été, sans doute, précieuse; maïs néanmoins il est possible d'arriver sans elle à une conclusion satisfaisante.
H existe dans les galeries du Muséum de Paris un échantillon qui est en partie blanc et en partie rouge. On m'a montré à la Galle un petit bijou dont je donne la figure (1), qui, du rouge le plus vif passe au blanc le plus pur, par toutes les nuances les mieux dégradées et les mieux fondues.
Est-il possible de songer à faire dans ce cas deux espèces diflTérentes avec les parties éloignées d'un même zoanthodèmeî
Si l'on examine avec beaucoup de soin les variétés de Corail, il est possible de trouver dans les échantillons colorés les nuances rouges les plus accusées et les dégradations du rose le plus pâle jusqu'au blanc le plus pur.
Dans la variété d'une grande valeur, que les Italiens appellent la peau d'ange, pour indiquer la beauté de la teinte d'une carnation rose et fraîche, on voit souvent, sur les cassures de la tige, des zones presque blanches entremêlées de couches d'un rouge ou rose vif, qui, en se dégradant, forme des nuances les plus agréables et les plus douces.
D faudrait véritablement, pour établir des espèces avec les couleurs, trouver des différences tranchées et non des passages insensibles sur un même polypier.
M. J. E. Gray a établi une nouvelle espèce de Gorail, sous le nom de Corallium Johnsoni (2). Ce Corail est blanc; il n'a d'animaux que sur un côté de ses rameaux, comme \e Coral^
(1) Voy. pi. XX, fig. 118. — Si la couleur seule servait à dlsllngucr Tespèce, en if) on en aurait une, en {g) on en aurait une autre.
(2) Voy. J. E. Gray, Proceedings ofzoological Society^ 13 novembre 1860. -^ Voy. aussi The Annals and Magazine of natural History^ mars 1861, 3* sdrle, ToL VIII, p. 214.
Hum secundum de M. Dana ; mais tandis que celui-ci est rouge, celui-là (qui vient des îles Madère) est toujours blanc.
Suivant M.Gray , il ne serait pas attaché au-dessous des roches, mais il se dirigerait horizontalement et n'offrirait d'animaux que sur la face inférieure de ses rameaux.
Quand on a constaté les variétés si nombreuses de couleur, de forme, etc. , du Corail rouge, on se demande s'il est possible d'établir des espèces en se basant uniquement sur la couleur, et si la disposition des animaux elle-même est un caractère suffisant; ne doit-on pas se rappeler aussi les différences si notables que présente Tespèce de la Méditerranée, et par conséquent se tenir en garde contre des spécifications basées sur l'observation d'un petit nombre d'échantillons?
M. Gray semble croire que le Corail blanc du commerce n'appartient pas au genre Corallium : « The white Coral of » commerce is a species of Caryophyllia of Lamarck. » Il y a là exagération. Les Coraux sont ordinairement blancs, mais le mot désigne un groupe et non un genre. L'Oculine pourrait, à bien plus de litre que la Caryophyllie, être prise pour du Corail blanc : car son tissu est compacte.
A ce sujet, voici une observation qui n'est pas sans intérêt. La structure intime du Coiail blanc m'a quelque temps beaucoup embarrassé.
En regardant les bijoux aux étalages des magasins d'Alger, j'avais remarqué des bayadères de Corail (1) entremêlées de rouge et de blanc, dans lesquelles ce dernier m'avait frappa* par son aspect strié et par sa transparence. J'achetiii une bayadère, aBn d'avoir de nombreux échantillons propres k faia» des coupes pour Tctude microscopique.
La (liflereiue de structure ([ue je rencontrai était extrême, et
(l) S^irle (le lonj^ cliapolcls à plusieurs rangs form(5s de petits Louis de Corail qu'on n'a pas même laillés, qu'on a polis assez grosbicremont, el (oui simplement pcrciS d'un Irou pour pouvoir 1rs rnlilor.
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j avoue que je commençais presque à croire que le Corail blanc devait bien décidément former une espèce.
J'avisai cependant de répéter les préparations en prenant des échantillons recouverts de leur écorce et tels qu'on les trouve dans la mer.
Quel ne fut pas mon étonnement en retrouvant la môme structure, à part la couleur, que dans le Corail rouge !
Je me rappelai alors que les Italiens m'avaient dit à la Calle que l'on péchait du Graminia, ou Chiendent de mer, en grande quantité dans certains parages, et qu'on le faisait servir à la bijouterie. Je me hâtai de faire des coupes microscopiques do ce polypier qui appartient au groupe des Isidées, car il est interrompu de loin en loin par des entre-nœuds mous ou des articulations; et je pus m'assurer bientôt que si la différence du ton blanc mat et du ton plus transparent que présentent ces tiges sous forme de stries fines, rappelle complètement à l'œil nu les caractères du Corail sous le microscope, il en est tout autrement.
Ainsi, les caractères extérieurs peuvent induire en erreur. Mais l'analyse microscopique, poussée fort loin, montre tout de suite les différences extrêmes qui séparent le Corail à tige continue elles Isis à tiges partagées par des entre-nœuds. L'erreur n'est donc pas possible, et l'on trouve ici un renseignement précieux, montrant combien dans les spécifications il est utile de s'entourer du plus grand nombre de renseignements, même do ceux tirés des détails de l'organisation.
Dans le monde, on m'a souvent dit qu'il existait du Corail noir. Cela est vrai, et même à Naples on choisit les morceaux dont la teinte est la plus pure pour en faire des bijoux de deuil.
J'ai eu en main du Corail noir, très-noir, mais ce n'est pas une espèce, c'est un accident, une altération : la couleur est due à une transformation, et paraît être la conséquence d'une sorte de réaction chimique dont il va être question maintenant,
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Dans l'état actuel de la science, il serait difficile de donner à cette partie du travail le développement qu'elle comporte; on ne trouve, en effet, qu'une seule analyse sérieuse, car, ou le pense bien, on n'a pas à s'occuper ici de tous les produits plus ou moins mystérieux que préparaient les anciens chimistes et médecins.
Vogel (1) assigne au Corail la composition suivante :
Acide carbonique 27,50
Chaux 60,60
Magnésie 3,00
Oxyde rouge de fer , 4 ,00
Eau 6,00
Débris d'animaux 0,50
Sulfate de chaux 0,50
Muriate de soude trace
En somme, d'après cette analyse, le Corail est un carbonate de chaux môle à de très-faibles proportions do produits organiques.
Ce qu'il importe surtout de remarquer, c'est la nature de la matière colorante.
Vogel pense qu'elle n'est pas due à la présence d'une matière animale, il la rapporte à une base métallique, à l'oxyde rouge de fer.
La poudre de Corail a conservé, dit-il, sa couleur pendant deux mois de séjour dans l'acide oxymuriatique : « Il faut con- » venir que si la couleur rouge du Corail est due h une m«a- » tière végétale ou animale, cette substance a une propriété
(1) Annales de chimie, 1816, t. LXXXIX, p. 113.
COMPOSITION CHIMIQUE DU CORAIL
» bien particulière, œlle de résister à l'action de cet acide, » qui ne respecte aucune couleur végétale rouge, mais qui ne » détruit pas Toxyde rouge de fer, ce dont je me suis assuré » par expérience ; car j'ai imité jusqu'à un certain point le » Corail en mêlant ensemble quatre-vingt-quatorze parties de » carbonate de chaux, cinq de carbonate de magnésie et un » d'oxyde rouge de fer. Cette poudre avait la même nuance que » le Corail, et n'a pas perdu sa couleur rouge dans le gaz » oxymuriatique, ni dans l'acide liquide (1). »
D'après Yogol, l'action du gaz sulfhydrique a été la même sur le Corail naturel et sur le Corail artificiel; dans l'un et l'autre cas, l'hydrogène sulfuré a produit une couleur noire.
L'ébuUition dans l'huile et la cire fait disparaître, cela était bien connu, comme la chaleur elle-même, la transparence et la couleur.
Tous les chimistes ne partagent pas les opinions de Vogel. Ainsi, M. Guibourt, dans son Histoire des drogues simples, laisse paraître quelques doutes sur la nature de la couleur. « J'ai » vu, dit-il, des boucles d'oreilles de Corail blanchies par » l'application d'un cataplasme de farine de lin , reprendre » leur couleur primitive après quelques jours d'exposition à » Tair; on sait aussi qu'une forte transpiration fait perdre au » Corail une partie de la couleur... : nul doute que l'oxyde » de fer ne fasse une partie essentielle de la matière rouge du » Corail; mais il est possible qu'il ne la compose pas à lui tout » seul (2). »
HH. Pelouze et Fremy émettent aussi des doutes sur l'existence du fer.
M. Fremy, en particulier, pense que la couleur est peutêtre de la même nature que celle des coquilles, qui s'altère avec une grande facilité par l'action des acides, qui n'a rien
(1) Voy. (oc. ciï., p. i2/i.
(2) Voj. Histoire des drogues simples, t. IV, 4851, p. 312 à 31â.
SA9e CùmmtSiktionB QtHÉÊLkÊMé ^*
^ 'mMsSkffié^ et qui est évidemment une .matière^ Da jresie;ie savant diimiste, en me feûsant part de «• doirtot, ajautait qiie des analyses. nouYeltes étaient ndoemins* ^
' n y atiiait^ sans aucun doute, une cdMervation fort iiMh^ rettanteà ftire dans la eonq^anûson analytique du CkmilioqgD et dttCcMiafl Uanc, H serait curieux de voir si le finr m^spmi daasicelEBâmier. -u *
c Im tîiati^pes oiiganiquescolorantes rouges sont souvent mm^ des par le gaz hydrogène sulfuré ; aussi cette réaction n'estHoMe^ pas suffisante pour faire regarder Foxyde rouge de feremmae lliseule causede la couleun
On peut mamtenant se rendre un ccmipte exact de ^ea^ (p'èslto (kmil noir connu, dans le commem,misiei de Cort^U mm*, de Cùrail mir, de CaraU powri. En nant des produits de pèche (comme j'ai eu si souvmt de le ttke à la Galle), il est fadle de s'assurer de ee fiM) i^ le Gmul péché mort, quand il n'est pas franchraieBtftMfei 9kèlli B^mm&t au fond de la mer, sur ou dam kvaae^ kl eoiaflleurs le pensent du reste eux«-mtaies.
La putréfaction qui suit la chute des rameaux sur les fonds produit certainement du gaz sulfhydrique, et dès lors le Corail noircit et s'altère de la circonférence vers le centre ; cela est si vrai, que Ton rencontre de gros morceaux parfaitement noirs à l'extérieur et très-rouges encore vers le cœur. Il se passe donc dans la vase quelque chose d'analogue à ce qui se passe quand on place du Corail dans Thydrogène sulfuré.
En faisant pourrir des échantillons pour dégager les spicules, il m'est arrivé d'oublier quelque temps les flacons, et alors j'ai eu des sclérites qui n'avaient plus bur belle teinte ; ils devenaient ternes et noircissaient.
Mais je dois cependant faire ici une remarque, relativement à l'action de l'hydrogène sulfuré : des morceaux placés dans les mêmes conditions, dans du sulfhydrate d'ammoniaque, sont devenus extrêmement noirs, tandis qu'à côté d'eux il en est
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qui soûl restés tout à fait rouges; des morceaux de Corail blauc n'ont pas changé de couleur.
L'étude microscopique sur des coupes minces de Corail ainsi altéré ne montre rien de particulier ; la couleur noire est aussi diffuse et uniformément répandue que la couleur rouge; seulement, dans les couj)es, les fêlures se forment avec une bien plus grande facilité que sur le Corail rouge; elles montrent avec la plus grande évidence les lignes circulaires ouduleuses, marquant Taccroissement delà tige.
De tout ceci il résulte que les doutes relatifs à la nature de la substance rougo doivent être pris en considération. Aussi une étude analytique comparée du Corail rouge, du Corail blanc et du Corail rose, dont les teintes sont dégradées, serait fort intéressante ; elle pourrait conduire à des résultats d'une grande valeur, et permettrait peut-être de déterminer d'une manière exacte la nature de la matière colorante.
On a vu, dans Tlntroduction, que si les questions relatives à la pêche du Corail ont été soulevées bien des fois en Algérie, néanmoins elles n'ont jamais été résolues, et Ton peut ajouter qu'il en est peu qui aient donné lieu à plus de rapports officiels, à plus de propositions particulières.
Les considérations que je présente ici sur la pèche en ellemême, sur les règlements qui la régissent ou devraient la régir, et enfin sur son avenir en Algérie, auront-elles plus de succès que celles qui les ont précédées?
Sans manifester aucune espérance, il me sera permis de dire cependant que, pour la première fois, elles auront eu pour base des données de la science.
DE LA PÊCHE EN ELLfiHIIÈIIB.
La pêche du Corail est toute spéciale; elle n'a d'analogie avec aucune autre pèche dans nos mers d'Europe. Cela tient à la nature même du produit qu'elle fournit.
n est des personnes qui pensent, et cela se trouve dans quel-
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ques ouvrages, que des plongeurs descendent au fond de la mer pour fiodre la cueUlette du Corail (1). Quelquefois, il est vrai, celpi-ci se développe très-près des côtes, à des profondrars que Ton affirme ne pas dépasser 10 mètres; mais c'est là une exoeption, ei d^ans les parages de la Galle, de Bizerte, de Btee et de la Galite, il n'existe pas un plongeur.
Ce ne serait pa$ s'engad^r en disant que très-probaUemeot il n'est pas un armateur ou un pécheur qui se doute, dans œi localités» que l'on puisse supposer même que la pèche est amsi fidte.
Gomment en serait-il différemment, quand, dans les eaux de la Galle et derUe de la Galite, les filets né descendent ^fM à moins de 40, 50 et 60 brasses, et que même autour de lié on pèche onjyyoairement à 80^ 100 brasses, on dépassa ftdn oeidufirv} - If
Tous les pécheurs de k Méditerranée agissent abadtiniralia wèm^ bien qu'à, leurs jeux il y ait une fpMÊàB^BMbm çiij^Japèdie des uns et celle des autres. Ils pmnèMit tHaaii fipd de la mer, sur les bancs, des filète ofl&artprar «oiiftfoi essentielle de pouvoir s'accrocher aux aspérités. Il n'y a de différence que dans les détails de leurs manœuvres, la grandeur du filet et la façon de le composer. Les Espagnols et les Italiens croient cependant avoir des procédés très-différents.
La pêche, telle qu'elle est faite aujourd'hui, étant assez mal connue, il n'est pas sans intérêt de la décrire avec quelques détails.
(i) Voy. Guibourt, Histoire naturelle des drogues simples j t. iV, p. 312 à 81A : « n y a aussi des plongeors qui ne font pas d'autre métier que d'aller le chercher. »
Remarque. — On n'en finirait pas si Ton voulait citer toutes les ophiions sorte pèdie, la nature et les propriétés du Corail Sans nul doute donc on troufcra ici des omissions, mais elles seront de peu d'importance.
Des bateaux.
Les embarcations viennent presque toutes d'Italie. D n'en a été construit jusqu'ici que très-peu en Algérie. Leur forme est identiquement la même, et toutes sont disposées pour leur destination spéciale.
Elles jaugent environ de 6 àl 4 et 16 tonneaux .Bien taillées pour la marche, elles sont très-solides et tiennentparfaitementlamer.
Leur voilure est considérable; elle consiste en une grande voile latine, et un foc ; quelquefois, mais rarement, on la modifie en augmentant ou diminuant le nombre des voiles secondaires.
L'arrière est réservé au cabestan ou à la pêche proprement dite et à l'équipage. L'avant est au contraire aménagé pour les besoins du patron.
Quand le propriétaire du bateau pêche lui-même, il est le capitaine de sa barque, dont l'aménagement est un peu différent. H a une couchette pour lui et une pour son second, et aussi un peu plus de confortable.
Dans le milieu se trouvent l'eau et le biscuit; l'un et lautre sont disposés de manière à permettre à l'équipage de boire et de manger à discrétion, et quand il le désire, car c'est chose nécessaire. L'homme qui travaille, et qui travaille surtout ainsi que le fait un corailleur, consomme comme une machine ; il faut qu'il remplace ce qu'il use par son activité vitale, activité singulièrement accrue par des mouvements et des efforts vraiment prodigieux. Aussi la soute à biscuit estrelle toujours ouverte et à proximité du lieu de travail, et le matelot peut en passant, quand il tourne au cabestan, recevoir une galette qu'il mange en continuant la manœuvre (1)
(1) Voici commonl est fait raménagcment des soûles et des entrées de la cale. Près du banc du piitron, h la barre, en arrière du cabestan et à tribord, est l*entrée
et que lai a donnée cdiû qui, assis au pied du n^ tientlaoeide
de l'engin.
' Les embareaticuis sont lest^ par des pierres, car les fflels
et les autres .c^ioses du Bord ne suflBsent pas pour les pl a c er •dansdekjMmsoQD^ÇticMude natigatîM i,.w „| ^ |31esçMatiiiie|à|MiioiitteparU^ ^qui tiwtà la dispqsitioD des objets néonsniirss à 1* pifiHKlto '{dus, leur avant porte, au sonunet d'un siqiwft «Mli'llili, ^une grosse boule de boispemtedeoonlei^vitwiiliqBiêWi- ^li^bleinint est décorée des âgiires du Christ* de la yiaqp«l|i 'ipi^filqpies saints. On. trouve aussi preape tonjmwa ^dn /fUjH^ deuiL yeux : ils sont là, me disait.ua
pour indiqui BT la dairvoyanoe du patras dans la i
,biiiMB<. ..--,..■. .. •• . ■'•rr-'f -•
pore orneiDmtation, qui gène k manœuwa dt; la «^fll .^IftyrandeToïkt et OsneperàeDiriendiMl'éUsui^
i«t]wir ainsi ^ée mode m wimeséjfuïm ^ ^^^
Quant aux petites embarcations, elles jaugent jusqu'à six tonneaux, mais bien souvent elles n'arrivent pas jusque-4à : ainsi, à la Galle, il y avait en 1862 des chaloupes avec lesqueUes
de réqaiiNige. Au milieu de la longueur du bateau, eo arrière du nUl, ^ ^ plv grande simte : eHe sert au lest, au cabestan destiné à tirer Tembarcatlon i tene, h Teao, au bois pour le feu. Près du màt et en avant de lui, est U sovte à UtfCiit et à cbauTre pour la pèche ; enfin en atant est TenUrée réservée au patron.
Le cabestan est donc entre l'entrée de la cale, près du mât, et le bancdii patm ' lia barre*
Dans le tableau des cbœes nécessaires à rarmement d'une eiiib«catkia« m trouvera les objets désignés par leurs nonis français et italiens, n serait btigiat de trcrarer ces mots incessamment répétés dans le courant des descriptioDi. it renvoie donc à cette partie de Touvrage pour les expressions techniques.
Voici les mesures les plus ordinaires de la coque d'une grande coraline :
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deux, trois hommes et un mousse allaient faire la pèche.
La disposition de ces embarcations est, du reste, la même que celle des grandes, seulement Taménagement pour les vivres est secondaire et moins soigné; cela doit être, puisque rarement elles tiennent la mer la nuit. Revenant tous les soirs au port, elles n'ont pas à faire, comme les grandes coralines, des provisions pour quinze jours, trois semaines ou un mois. Les unes sont à moitié pontées, les autres ne le sont pas du tout.
Une coraline complètement armée en pèche, approvisionnée pour un mois et prête à prendre la mer sans direction déterminée, ce qui peut lui faire rallier des ports assez éloignés de ceux où elle s'est armée et approvisionnée, doit avoir tous les objets qui lui sont nécessaires. On trouvera plus loin, à propos des dépenses de l'armement, un tableau donnant l'indication de tout ce qui est à bord. D complétera ce qui a trait à l'aménagement du bateau de pêche.
Des engins.
On donne le nom d'engin à l'ensemble des filets, des pièces de bois ou de fer employés pour la pêche.
Au fond, les engins se ressemblent tous.
Les Espagnols disent bien avoir une manière de pêcher qui leur permet d'obtenir du Corail là où les Italiens n'en peuvent prendre, mais il n'y a de différence que dans les proportions des parties de l'engin et les dispositions des paquets de filets.
La prise du Corail s'effectue par l'entortillement, autour de ses rameaux, des fibres peu tordues de la corde de chanvre ayant servi à faire le filet. Lorsque, par les manœuvres ou par Faction directe des courants, les rameaux ont été bien enlacés, ils sont cassés par des efforts répétés de traction. Ou le voit donc, le secret de la pèche consiste à avoir des engins com«
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j^O04l;d9^,8ârt9.qu'iIs a'accrocbent trte-lMâieni^iil I^HP ',]t^ oigets, ^ surtout à les maDOsavrer de &$oo à fftoèvn XMmtd^epoffoi le.^tts comfdet qu'il soit possible. u^t
Ifi'raml^ment, FeDgin est composé d'une croix de bnis for* mée par deux barres solidement amarrées au milieu de leur
'toiigiirar, au-dessus d'uue grosse pierre servarU de lest et d'un nombre variable de paquets de filets.
\ La longueur des bras de la croix tarie, du reste» avec la
'grandeur dtes bateaux. Les petites embarcations ont des croii
fort petites; fes grands bateaux les ont bien plus grandes (l)j|
. Banèces^rniers temps une innovation a été faite, elle semble
devoir étrâ avantageuse. La pferre a élé remplacée ]mr une
l^èoede fer dont la forme est celle d'une croix à bras o^aui,
*t|(èft-)rôttrls'et creux, pouvant recevoir dans leur cavité les biorréiB êa hrta de bois formant la croix. Un anneau sert k la suqpendre. Elle est évîdeiùment bien disposée et {K^ut avantageuseoient remplacer les anciennes dispositions, d autant plus que lès dievilles qui fixent les barres de Imis s*enlevent viti^
» et usément, et l'engin peut être démonté ou remonté tr^ rapidement.
Quelques pécheurs ont exagéré les proportions de l'ei^n ainsi formé : ils ont cru pouvoir, avec cette nouvelle pièce, placer des bras d'une très-grande longueur ; mais alors leur machine est devenue tellement lourde, que l'équipage ordinaire s'est trouvé insufQsant pour la manœuvrer.
Dans ces conditions on n'avait pu placer qu'un seul paquet de filet à chacune des extrémités des bras de la grande croix, et la pèche faite sans modifioation des manœuvres, avec ce grand engin, n'a pas été, à ce qu'il paraît, très-fructueuse.
Du reste, cette pièce de fer n'est que la copie de celle que les pécheurs des petits bateaux emploient déjà depuis long-
(I) Le plas ordinairement une coraline de 16 tonneaux a on engin dont In bras ont 9 mètres de longaear, tantôt un pea pins, tantôt un peu moins.
temps. Pour rendre leur engin plus d^agé et plus maniable, ils le lestent, non pas avec une pierre, mais avec un lingot de plomb carré, percé de quatre trous, dans lesquels ils fixent les bras de leur petite croix (1).
Quant aux filets, ils sont toujours disposés à peu près de môme.
fls sont d'abord faits en pièces longues de plusieurs brasses et larges de 1 mètre à 1 mètre et demi, avec une ficelle grosse tout au plus comme le petit doigt et à peine tordue.
Les mailles sont grandes (2) et lâchement nouées. Une corde passée dans celles de Tun des côtés de la pièce, et serrée ensuite, fronce ce filet et en forme une rosette autour du centre représenté par le nœud. Le paquet ainsi fait rappelle Tobjet que les marins emploient pour nettoyer le pont des bâtiments, et qu'ils nomment faubert ; aussi ne le désignerons-nous plus que par ce nom.
La grandeur des fauberts varie avec la place qu'ils occupent dans un même engin, ainsi qu'avec le tonnage des embarcations ; nous parlerons d'abord de ceux des bateaux de 12 à 16 tonneaux. Les plus grands sont ceux des extrémités des bras de la croix ; ils peuvent atteindre 1 mètre et demi, 2 mètres même, et leur volume s'accroît alors en proportion de leur longueur.
Une corde ayant cinq brasses environ, de 7 mètres 50 centimètres à 8 mètres, fixée un peu en dedans de l'extrémité de chacun des bras, tout près des premiers gros paquets, porte six autres fauberts régulièrement espacés. Les deux premiers peuvent avoir 1 mètre et demi, tandis que les quatre autres n'ont que 80 centimètres.
(1) La croix de Tengin, que les Espagnols manœuvrent h la main, est le plus ordinairement de 1 mètre, chaque bras n'a donc que 0'",ôO. Leurs embarcalionn sont le pins souvent fort petites et ne jaugent pas toujours sii tonneaux.
(*i) Elles ont au moins 10 centimètres de côté,
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Ainsi, cela fait viïifçt-quattc faulïcrls» phm les quatre de rcitTL^mili^ des hras ; soit vingl^-huit.
Enfin, sous la pierre servant de lest, et par conséquent au centre m^nio de la croix, dans un anneau nionag('* dans fcs amarres, peud une aulm ^nio do six à hnîl fauberls, à kquelle les|>échcurs donnent le nom do ^ueue du piirgalmre. Ainsi donc, treute-quatrc a trentc-liuit (taquets de cordes I>eu tordues, destinés k tout aceroeher, composent Teugin; mais il va de soi que lo caprice du patron et le nombre d^hommcs d'*Sqnipage doivent faire vaiîer la grandeur et la f|uantité des paquets de lilets.
Le pRmiier ciihle qui sert à attaclicr rappareil est fçros et très-solide; il est recouveil^ dans uno assez grande éti'udue. par une petite corde enroulée autour de lui : prcVjiutiou im|M>rtiuUe, car, sans elle, il serait promptement éraille en ti^alnant
sur les i'Mchers, et le p^chiMir si:rait c\[w»s*? à laisser sou lilet au foud de la mer et à faire mie perte encore forte,
La valeur d*un oîïgin complet est assez élevée; on Teslime ou général à 200 francs, on supposant lo pi îx dn ciianvcr' og;il à 100 francs les 100 kilos. A ce prix, un seul faubert vaut en moyenne 5 francs. Cependant les plus gros peuvent devenir assei lourds pour valoir 10 à 14 francs (1).
Si Ton veut se faire une idée exacte de la disposition de tout l'appareil de pèche, qu'on le suive quand après avoir été jeté à la mer par un temps très-calme on Tarrète un moment dans sa marche.
La croix forme la base d'un prisme régulier à base carrée, dont les arêtes seraient représentées par les quatre cordes pendant aux bouts des bras, et Taxe par la queue du purgatoire.
(1) Ce prix est rariable : une lettre datée de la Galle, da 2i août 1863, tn^aiH noDçait que le chanvre ? akit cette année 150 francs les 100 kilos ; à ce prh, le iilet aurait une valeur de près de 300 francs.
Mais quand les courants, la marche de l'embarcation ou les manœuvres entraînent Tengin, les cinq cordes de 7 à 8 mètres de long, les trente-six fauberts, n'occupent plus une position régulière : ils sont épai^pillés et agités dans tous les sens.
L*engin s'use, et l'on doit fréquemment renouveler ses fauberts ; aussi, pendant les moments de repos, les matelots sontils occupés incessamment à faire des pièces de filet destinées à remplacer celles qui ne sont plus dans de bonnes conditions. Ils sont si habitués à ce travail, qu'ils le font machinalement et très-vite. J'en ai vu qui, harassés de fatigue et tombant de sommeil, réussissaient à boucler le nœud les yeux presque fermés.
Les hommes relevés du travail du cabestan se groupent à l'avant du bateau, et là, assis sur des fcis de filasse, s'occupent, les uns à mailler le filet, les autres à charger les navettes. Celles-ci s'épuisent bien vite, car la grosseur des cordes ne permet pas de les entourer d'une grande longueur : elles deviendraient de gros pelotons impossibles à manier et à faire passer dans les mailles.
Alors les conversations les plus animées commencent, et la gaieté interrompt un moment la tristesse de cette vie pénible, ou bien des chants, souvent harmonieux, cou\Tent pour quelques instants les sifflements monotones des travailleurs qui s'excitent.
L'engin qui vient d'être décrit est celui d'un grand bateau de 12 à 1& à 15 ou 10 tonneaux.
Dans Tété de Tannée 1862, on a repris l'exploitation des bancs de la côte de Kabylie, en vue du cap Bougaroni, et la pèche, qui paraît avoir été fructueuse, s'est surtout faite avec des filets de très-grandes dimensions. Les bras de la croix avaient 4 k 5 mètres, ou même davantage, à ce que Ion m'a assuré, et la pierre était remplacée par la pièce ou gueuse de
9^ rtlWB Ml COÊJktL.
Inr tite-grotte dont a a été question/ 1^ fii^^ quatoet étaieiit trës4(Hig8 et très--ganw
Le filet ftiosl formé n'était point manœuwé toiit à fiitoopii^ les autees ; 00119 llndiqiienms j^us k^ 'f riJm^i
ir'engin des petits bateaux préseuto des proportions bic^ moins considérables que celui des grands. La croix un queU quefois pas 1 mèta« de diamètre; elle (Kjrte à ses extrémilét qiuitre &uberts composés un peudifferemmciil* A ctMiUlt^s }mqwets de corde peu tordue on en ajoute d'au 1res fondés avec de /^itt filets ayant déjà servi à la pèche de la Sardine. Ceu^t-d i|*|U)crodient très-bien à tout^ les aspérités des rochers, et agi»sent de màne sur le CoraiL
Les pôt'heurs <[uej ai interrogea sur la valeur relative de ces deux espèces de filets altinnent que la corde peu tordue, étant forte. CJisse bien le Corail, mais souvent ne le rnpiifirU^ \u^s, tandis (pie les vieux filets à Sardmes, s'accnx'hant beaucoup
rieuVj lamassi^nt, [)our ainsi dire, ce que la prennere a aussi', La petite pèche fait une grande consoninmliou de rc vieui fdel; elle emploie des fimberts qui sont presque exclusivement formés par lui et qui ne sont pas très-gros : ils peuvent être estimés à peu près à 1 franc (1); mais on doit remarquer que la matière qui les forme étant déjà usée, se déchire facilement et doit être fréquemment renouvelée , ce qui conduit évidemment à une plus grande dépense.
Les Espagnols emploient un engin fort petit, prohibé jusqu'ioi sur les c6tes d'Afrique, mais qui, chose singulière, est consi^ — déré, sur les côtes de France, comme engin ordinaire.
Les Italiens soutiennent que les Espagnols détruisent les banc^ de Corail avec leurs grattes : c*est ainsi qu'ils nomment les in-^
(i) Il ne faat pas oublier que ces appréciations ne sont pas absolae?, et Tofs doit tenir compte, pour les Jager, des changements qui sur? lennent de temps em temps dans les transactions commerciales.
struments de fer ajoutés à rengin ordinaire et destinés à racler les rochers.
A l'extrémité de chacun des bras de la croix, en dehors du (aubert, est fixée une sorte de casserole de fer sans fond, dont le bord supérieur est dentelé et les parois percées de trous ; ceux-ci servent, les uns au passage de Teau, les autres à ajuster un petit sac de filet à mailles très-serrées, destiné à recueillir le Ck)rail déraciné ou cassé par les dents de fer et tombant dans son intérieur.
L'engin ainsi formé est très-distinct de celui qu'emploient les Italiens. Les Espagnols lui attribuent des avantages, mais il a des inconvénients très-sérieux.
Marsigli et Donati (1) (celui-ci semble avoir emprunté au premier, sans le nommer, bien des choses) distinguent Yengin de la salabre. Le premier serait, d'après ces naturalistes, beaucoup plus simple que celui qui vient d'être décrit. Il n'aurait que <iuatr8 {auberts : un à chacune des extrémités de la croix et des grattes. La seconde serait encore plus réduite, et formée par uoe barre portant à l'une de ses extrémités une armature de fer, une gratte^ semblable à celle des filets des Espagnols, plus un &ubert, et à Tautre un poids de fer, un boulet destiné à contrd-balancer le poids de Textrémité servant à la pêche. La barre, suspendue à deux cordes, était tenue horizontale, et pénétrait, après beaucoup de tâtonnements, au-dessous des rochers, où elle cassait et recueillait le (Corail.
La salabre devait , sans doute , donner des pèches fructueuses; cependant elle est abandonnée : est-ce parce que les armatures de fer sont prohibées déjà depuis longtemps?
Le scaphandre et le bateau sous-marin doivent, a-t-on dit, remplacer tous les anciens engins (2). Sans doute ils peuvent
. (l) Voj. ces auteurs, loc. cit.^ les planches destinées à donner Tidée des engins. (2) Voy. Happort fait à la Société d'acclimatation (Bulletin, sumécs 13J() n 1857, p. 213, séance du 9 mai 1850, séance du 15 mai 1857).
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reudro tles services, mais quant i i^t^niplacor tompIfitomeiU les inslmmenLsile pftche, tels i|ij%sont faits aujourd'hui, ou lels qu'ils lïourraieutôtremodifï^^ï, rolii puraM iliHkûlo : nu le verra plus loin, quand il sera qu*ïslion rfu modo d'action des fllels; aloi*s il sera frtrik* do montrer ItMirs avantages vX leurs ioconv^inctitâ, en indiquantlesessaisqui oiitétù faits*
Comintînl dq manojuvro ToiigmÉ
[Un été él déjà qno le Corail so fixe et se d*^'elopp*î m % rochers. La pratique lindique; la scienoo,
' (ttrtj la direction des mouveraeute de$ larves,
: de plus que le Corail satlache à tout m qui est relo. r/est donc au nuliou des rochers qu'il faut le l_ ; sur les fonds sablonneux ou vaseux on d'oq Ihmh
vonut pas.
On nomme hana Tensemble des rochers, tantôt de formar tion moderne, tantôt de formation ancienne, sur lesquels croit le Corail.
La première chose à faire est évidemment de rechercher les bancs, et pour cela deux conditions se présentent : ou bien on les connaît déjà, ou bien ils n'ont pas encore été exploités.
Dans le premier cas, c'est àTaide de relèvements pris sur la côte que les patrons arrivent à les retrouver. Plus ils ont relevé de bancs, plus ils sont capables et plus ils ont de chances de faire bonne pêche. H va sans dire qu'ils agissent sans aucun instrument, et que Thabitude seule et une intuition vraiment admirable, aidée d'une connaissance parfaite des moindres accidents de la côte, guident ces hommes dont l'habileté est incroyable.
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Des pêcheurs me racontaient que, dans l'exploitation d'un banc nouveau trouvé en vue de la Galle, les relèvements n'étant pas connus de tous les patrons, souvent très-près les uns des autres, les nouveaux arrivants n'accrochaient pas la roche.
n faut donc, comme on le voit, une assez grande précision dans les observations, pour se retrouver exactement au même point ; sans doute les faits que Ton entend raconter sont souvent exagérés, mais cependant ils prouvent que les pêcheura acquièrent une habileté vraiment extraordinaire à revenir à la même place. A Bonifacio, on me parlait d'un patron qui avait gagné le pari qu'il avait fait de laisser pendant tout un hiver son engin au fond de la mer, et de le repêcher l'adnée suivante.
A la Galle, on m'a affirmé qu'un poupier était assez habile pour avoir pu repêcher à 60 brasses et assez au large les grandes tenailles avec lesquelles ils nettoient le.Gorail.
Dans le cas où l'on veut chercher un banc dans un parage inexploré, il s'agit de connaître d'abord la nature du fond : pour cela, une longue corde est courbée en anse et lestée dans son milieu, elle est traînée au fond de la mer; lorsqu'elle 8*accroche, on en conclut que Ton est sur les bancs, et alors seulement on lance l'engin.
On trouve dans ces faits l'explication de la grande discrétion de tous les pêcheurs quand on les interroge, et surtout de leur méfiance quand on les aborde à la mer, ou quand on leur draiande d'aller avec eux à la pêche.
La connaissance qu'ils ont des fonds et de la côte est leur «ecret; d'elle dépend pi-esiiue leur fortune. Ils craignent donc toujours qu on cliei chc à profiter de leur savoir, acquis par Tobservation. Aussi, quand un batoau arrive de la \)M\q, snn patron se garde bien dédire s'il a fait bonne prise, et surtout où il l'a faite. S'il n'agissait ainsi, il se verrait exposé à ne plus exploiter seul le lieu riche qu'il a découvert.
Il ne faut donc avoir qirune confiance très-limitée dans ce que les pêcheurs répondent quand on les interroge sur la pèche ou sur la valeur de ses produits ; on peut être assuré que Ton ne connaîtra que ce qu'ils veulent bien ou peuvent, sans inconvénient, ne pas cacher.
Un exemple prouvera ce que j'avance. Pour des études, que j'avais entreprises sur les autres Zoophytes habitant les mêmes fonds que le Corail, je me faisais apporter tout ce qui se tiiMivait dans les filets. Une espèce, le fjnopathes Lamarckii, que les pêcheurs appellent Palme noire (Palma nera), vient trèsgrande et très-belle dans les eaux de la Galle et de Tabarca. Un soir, les matelots d'un petit bateau m'en apportèrent de superbes échantillons. Ils furent tout de suite interrogés par les autres pêcheurs qui cherchaient à savoir où on les avait trouvés.
Ces Antipathaires croissent à côté du Corail, et comme ils sont très-fragiles, lorsqu'il y a longtemps qu'un banc n'a été péché, ils doivent être entiers et beaux, et par conséquent le Corail qui est près d'eux doit offrir les mêmes conditions.
Le lendemain, le patron du petit bateau fut, à sa sortie, suivi de loin par les autres; mais il préféra laisser la pêche pour un jour, et, donnant le change à ceux qui l'observaient, il alla se placer au milieu des bateaux qui péchaient au large.
Ainsi les renseignements que l'on recueille doivent toujours être accueillis avec la plus grande réserve. Ils ne sont pas toujours exacts, lors même qu'il ne s'agit pas du Corail. Il faudrait n'avoir jamais eu de rapports avec les pêcheurs pour ne pas les reconnaître ici, comme ailleurs, faisîint un secret de tout ce qu'ils observent pendant leur travail.
Ces faits prouvent aussi quelle utilité pratique il y aurait à faire une étude détaillée, sérieuse et scientifique de la nature lies fonds corallii(tMics. OimlmMi n imporlerait-il pas, en effet,
de chercher les rapports qui peuvent exister entre la faune, la flore et la géologie des bancs, afin d'établir les relations qui peuvent se présenter entre certains produits sous-marins et le Corail, et d'arriver à exploiter des fonds nouveaux dont la richesse serait prouvée pour ainsi dire à l'avance par la connaissance de certaines espèces faciles à pêcher.
J'ai la conviction que des études faites dans cette voie faciliteraient la découverte de bancs nouveaux, et surtout feraient sortir de la routine une poche abandonnée complètement aux chances du hasard.
Les manœuvres de la poche dépendent beaucoup du nombre d'hommes; il est utile de faire connaître la composition de l'équipage, elle a une grande importance.
L'armement varie dans la grande et la petite pêche.
Dans la première, les bateaux ont de dix à douze hommes d'équipage; dans la seconde, ils n'en ont que quatre ou six.
Toujours, pour la grande pêche, il y a un patron et un poupîer; l'un est commandant, lautre est second. Le premier décide de tout, il est maître absolu ; il ordonne de commencer la pèche dans tel ou tel point, car c'est lui qui connaît les bancs. Le second prend le commandement pendant que le premier se repose.
11 y a quelquefois un mousse qui souvent est le fils du patron et fait son éducation sous les yeux de son père ; il aspire, lui aussi, à devenir d'abord poupier ou second, et puis commandant ou patron.
Le nombre des matelots varie entre huit et dix, rarement douze. Cela dépend beaucoup de l'armateur et du tonnage de Tembarcation. Toutes les coralines n'ont pas d'ailleurs le même tonnage.
L'origine des matelots est très-différente. Beaucoup viennent des côtes de la Tosc*ane. Les Génois semblent aujourd'hui di-
miuulîr. La plupurl soutNapoliUiiusetpUis siKicialcmotU tliMa Torrc del Greco.
La réputatioti du pèclicur do Corail n'est pas à l'abri de lotit roprutîhc, «It faut avoir volé ou tuo }»our^lrocorHilleur^, cnteti(l-on souveot rt^péter, C\îst une appréciatiou qui est presque devenue un proverbe, Le graud-duc de Tosaïue avait fait autrefois embarquer quelques galériens à bord de chaque coraliue partant de ses ports. Ou i)eul comprcudre, dajjrês cela, que les matelots do coUjO classe aient laissé après eux d'assez mauvais souvenirs, car leur cuufluite iJ*élait et ne devait pas fitre exemplaire, et leurs antécédents auraient seuls suffi pour motiver le proverbe.
K Les meilleurs matelots sont payés 500 et 400 francs ]m\v les SIX mois de la saison d*été : ils ne sont pas nombreux; le plus grand nombre est ix la solde de 300 et même de 200 francs*
Li nourriture du bord est on rapiN>rt avec cette si»ldo ; le biscuit (ou gahtta^ comme rappellent les Utdiens) et l'eau sont à discrétion toute la jourutîo et la nuit. Le soir, cbaque bnuuue reçoit une jatte de pâtes d'Italie fort simplement acnonjmod(*es; quelques armateurs donnent aussi des oignons, mais le plus souvent les matelots achètent eux-mêmes les fruits qu'ils emportent à la mer.
La viande n'entre, dit-on, dans le menu du corailleur que deux fois dans la saison : le 15 août et le jour de la Fête- Dieu,
Le vin est à peu près inconnu à bord.
Avec une nourriture aussi simple et une solde relativement aussi faible, le travail rendu est cependant considérable et les fatigues prodigieuses. On aurait peine à comprendre comment dans de telles conditions le corps pourrait produire autant d'efforts, si Ton ne remarquait que la consommation de la galette, qui, en fin de compte, représente du pain desséché et de très-bonne qualité, est énorme. On peut dire sans exagération que le corailleur mange constamment. Je n'ai jamais accosté
uu bateau sans voir quelques-uns des hommes ayant un biscuit à la main.
La pêche dure nuit et jour. Six heures de repos, voilà, quand un bateau tient la mer toute la saison d'été, le temps donné à l'organisme pour refaire ses forces. Les relâches sont courtes, et le travail ne cesse complètement que pendant celles du 15 août et de la Fôte-Dieu, ou quand le temps est mauvais et qu'il est impossible de tenir la mer. Mais habituellement lorsque le bateau rentre au port, c'est uniquement pour se ravitailler; l'équipage s'occupe, en arrivant, à tirer l'embarcation à terre afin de la gratter et de la débarrasser des plantes et animaux marins qui, se fixant sur sa coque, l'attaquent ou la couvrent d'une couche épaisse, fort nuisible à sa marche. Le reste du temps est employé à charrier de l'eau, du biscuit et le chanvre nécessaire pour entretenir les filets.
Si l'on n'oublie pas que le travail se fait sous le ciel et le soleil brûlant d'Afrique, on comprendra peut-être toute la valeur du proverbe cité plus haut; il signifie certainement aussi que les conditions sont tellement pénibles, qu'il faut être bien malheureux pour vouloir s'y soumettre.
On comprendra encore comment il se fait que les marins français, trouvant meilleure solde, meilleure nourriture et un travail moins pénible, abandonnent la pêche du Corail.
Je vais chercher à faire connaître ce que sont les fatigues de ces malheureux pêcheurs, en indiquant par quelle manœuvre ils arrivent à obtenir du Corail ; mais on ne peut se faire qu'une idée imparfaite de ce travail, si l'on ne va voir la pêche soimême, je dirai même plus, si Ton ne passe quelques jours abord d'une coralinc, ainsi que je l'ai fait.
Lorsque le patron juge qu'il est sur un banc, il fait lancer l'engin à la mer.
La voile est orientée d'après la fraîcheur de la brise et de ma-
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pour aeeradierk rodie.
Dès qpe Feiqspi est eog^^, OD iilemîl h vitesae ifo de Je briser, et Foii coDuneiioeleBiDaiMBu^Tes delà p^be pnpcmrat fitè. Si k brise n'est pas forte, ^ l'on est en calme phi. eomnie eek arrite si somrent pmdant h M\c saison , c>st avec les arirons que Ton oonliDiie à fidn* mardier le t«alaau, dans ee cas tout réqoipage lame rigoureustnniïot
Qoandkrodie est bien acmxdiée, Tîent U muMPurre èi cabestan (f ), que ni on bwt hommes aocomplUsent el que )e patron combine afec les moQ?ements et la vitesse dt^ tVmharcation. Ainsi pendant que les uns tonrnent. U^s autrrs rament on bien orientent k To9e, sai?ant k commatidenient, suiiaia snrtontqn*llyaonqn*iln'yapasdteUiM>. '
Lé dbfe de r^o qui a été souvent 816 à aoiUÉ Ét T et quatre-vingt brasses, s*enroule sur k tambonr dn cibeàlÉti 9fi^ avmr passé m sautoir surk plafr4Kirddnbaieaa,àiyrièro, près de k barre; un homme assis an pied dn niît lia tient reitrémité et obéit aux ordres du patron.
Ainsi, à ce moment, deux forces peuvent agir sur le filet; elles sont la conséquence. Tune de la marche du bateau, Tautre de la traction opérée par le cabestan.
C'est le patron qui surveille et conduit la pèche, en activant, ralentissant ou faisant cesser Taction de Tune ou de l'autre de ces deux forces.
Placé à la barre, il dirige d'abord l'embarcation, puis, quand k roche est accrochée, il ne gouverne plus. Cela n'étant pas utile, il enlève même souvent le gouveniaiU
(1) Le sommet da tambour da cabestan est hexagone et reçoit des barres on bras longs de 3",&5.
Lahantenr du tambour est de i",05 à peu près au-dessnsdn pont.
Diaprés ces mesures, on voit que les hommes doivent être penchés anr ces barres, et qu'ils doivent passer très-près des plais-bords, sur lesquels ils montent môme.
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Le plus ordinairement il est assis à tribord, laissant pendre en dehors de rembarcation sa jambe droite. Il porte devant lui, lié à sa ceinture, un petit tablier de cuir très-épais, destiné à le protéger contre les frottements trop vifs de l'amarre de Tengin, car celle-ci passe contre lui, et appuie même quelquefois sur sa cuisse.
L'engin, en rencontrant les inégalités du fond de la mer, en s'accrochant à elles ou en redevenant libre, avance par saccades. Les secousses qui sont la conséquence de cette marche produisent dans Tamarre un frémissement particulier dont le poupier étudie attentivement les moindres particularités.
D après les impressions qu'il ressent, il commande d'activer le travail du cabestan et d'affaiblir Faction de la voile, ou bien il ordonne une manœuvre inverse, quelquefois enfin il les active tous les deux à la fois ou les fait cesser complètement tout à coup.
Ce n'est que par une longue habitude, que par une pratique consommée, que cet homme arrive à sonder et à connaître avec son engin les profondeurs de la mer, comme le fait, pour ainsi dire, le chirurgien avec son stylet, quand il cherche à reconnaître la nature cachée du fond d'une plaie.
Les bancs présentent des inégalités, et quand la croix de bois les rencontre, elle s'élève ou s'abaisse ; alors le poupier sent trèsbien que l'amarre, qu'il tient vigoureusement serrée dans sa main, sur ou contre sa cuisse, se relâche ou se roidit. Dans le second cas, il crie : Mollal ce qui revient à Timpératif français : «Lâche! mollis! » Âce commandement, riiomme assis au pied du mât, et qui tient l'amarre tendue, lâche prise. Le cabestan cesse son action, la corde se déroule et Tengin tombe au fond de Tanfractuosité des rochers qu'il a rencontrée , puis on l'ecommence le travail pour le soulever de nouveau.
Ce n'est qu'après avoir répété plusieurs fois celte manœuvre que l'on ramène le fileta bord. La calle, comme, on dit, est finie.
258 t*i:i!E or coeaiî..
On comprenil que le but tic ses HAchcmcnls subits raniarro est de faire flotter et accrnchor les faubert<î, de les_ faire pénétrer, en tombant et&'éeartant, au-dessous Hesrocbc où se trouve le Corail.
Que par la pens*'îe on se reporte au fond de la mer^ ih i un kinc prôs<*nte ses innombrables ioi^Iités rendues plg^ ilpres encore par les dépALs sous-marins qui se forment irr^ guli^remenl, et Ton verra les trente-tjuatre fauberl*! épaiiiillant leurs mailles dans tous les sens et s^attachant à tout. Quels eflorts ne faudra-t-il pas pourles dégager et les ramener?
CVst en cela cependant que consiste la ptcbe : accrocher cl décnxlier les filets, vtnià le travail pénible dnnt nul fi aui^ Tiri*"* s'il ne fait que passer auprès des roraîllenrsen pArhiflj pour juger des efforts et des fatifîues de e^^s malheureux , il faut avoir st^journé plusieurs jours a bord : alors on se rendra un t^ompt*,^ exact de ce<pj*esl réellemonl Tél^it de pfelieur de CoraiL
Les matelots sont presque nus, ils ne conservent qu'un caleçon. Leur peau brûlée, noirtie par le sfjleîl, leur donne une physîononuc rude et étranjïe; ils rhantcnt cependant pour s'exciter les uns les autres. Leur travail se fkit de deux mar nières : tantôt leurs efforts sont continus, et alors ils s'entratnent réciproquement par un sifflement particulier qui peut se rendre par les syllabes zi-zi, sifiBées pour ainsi dire avec les dents serrées, tenues comme une note longue de musique et renforcées de temps en temps, mais toujours sans changer de ton.
Les hommes s'arc-boutent, tantôt en appuyant la poitrine, tantôt le dessus de l'épaule, et tantôt le cou, contre les bras da cabestan ; leurs pieds prennent appui sur toutes les parties du bateau, contre les saillies des entrées des soutes, contre les plats-bords. Après un certain temps, si l'engin ne se dégage ][>as, le travail change. Le matelot occupé à tenir roide Tamarre-t à la pelotonner, et qui est assis au pied du mât, commence âi^ chanter sur un air lent et. monotone des paroles qu'il composé î
le plus souvent il psalmodie les noms des Saints les plus vénérés, ou bien il chante les choses plaisantes qui lui passent par la tAte.
C'est une sorte de litanie, dont la réponse est faite par les six ou huit hommes du cabestan, qui crient à la fois Carriga-nw ou Carrtgro-/o /« Chargeons maintenant, charge-le, monte-le» (sous-entendu l'engin) ; et ce cri est accompagné d'un effort simultané de tous les matelots, qu'interrompt de nouveau la voix monotone du chanteur.
C'est en assistant à la manœuwe faite au chant du car^ rigo-lo que Ton comprend bien les fatigues des pécheurs.
Avec ce sentiment parfait du rhythme musical qui caractérise les Italiens, les uns, rejetant leur tète et leur corps en arrière pendant la psalmodie, se préparent à se précipiter sur la barre qu'ils tiennent entre leurs bras et h ajouter ainsi à la puissance de leurs muscles l'impulsion donnée par le poids de leur corps ; les autres, se ployant en arc, quand, placés près des plats-bords, ils peuvent prendre avec leurs pieds un, point d'appui fixe et solide, cherchent, en se détendant et se redressant brusquement, à faire un effort plus considérable encore.
Alors ces malheureux, haletants, font peine avoir : la chaleur du soleil qui les brûle fait ruisseler leur corps de sueur, leurs yeux s'injectent ; leur face, malgré sa teinte basanée, rougit vivement; les veines de leur cou, gonflées et saillantes, montrent toute la puissance, toute l'énergie de leur action.
Cependant Tengin engagé ne vient pas. Le patron excite ses hommes de la parole et du geste, et lorsqu'un bras du cabestan passe devant lui, il ajoute son action à celle de ses matelots, qui, à chaque cri de Carrigo-lo! avancent h peine d'un pas; il encourage les uns , il gourmande les autres , les efforts redoublent; enfin il les entraîne, et fait si bien, que tout à coup ié filet se dégage, déracine et casse des blocs énormes de rochers.
Aloi-s le travail reprend son train ordinaire, le bruit mono-
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tomiu zh^mÊÊÊbÊÊÊÊaire de soaTcaa. H réi|n|ii^. quaiqiuî IwgMié, coiMiMaicr à pliinnlcr, Sa emîoàit ^e nf\etlk\carte flèt Êppnxbt^ K 1 Y» cDODiltre fe CrsH de Uni de fêtigam* Ia en» al redressée conAre le binl, W fikts amenés sir le fOBt; din on s'ocai^ de recoËiIlir le Gcul* La aUfe ort flaie, €t a la hw ort booMî, i Ta od motoeul de repos*
Haut i^ reagni est aocrodié sur le fccd. 3 joue le rfÀe d'ne ancre* Ix haleau peid Mre mosidéré comDie ^^U^ 1 tiest à pie et reste en place; mais dès que les filets sonl ï, la brise et lescounurts le portent rapidement Ioîd du I) Cuti, pour rejeter de nouveau le filet a la mer el une DouTellec:alle, revenir au point d*où Ton était parti, quaml j accostais les coraitleuis au luument de la du Qlet, je me hâtais de recoeiUir le {dus vite i^issible
dont j'avais besoiu, et de rentrer dans mon embarcatiou, in de ne ï>t^iut gsAner les manœuvres et de ne \ms faînf penlm m ten>i)s piveieux : t'est une précaution que je^ aux natumlistes qui iront à la mer.
I la |>N:he du Corail, on le roit, est un rude métier ; car^ pouf obtenir des résultats^ il faut uécessairement uu grand tra^^il, àe grandes fatigues, et ces conditions ne sont obtenues, le plus souvent, que jmr l'énergie et la fermeté du patron, qui, on doit bien le penser, mérite souvent sa réputation d'homme dur, inflexible et brutal.
Il s'habitue, en effet, peu à peu à ce travail excessif qui nous étonne et nous fait de la peine quand nous ne le voyons qu'en passant, et comme il a souvent des matelots qui n'ont pas, en quittant leur patrie, oublié tout à fait les attraits du fare nienle^ il est conduit progressivement à les traiter avec peu de ménagements.
Placé sur son petit banc à ranière,chaque homme passe, en tournant à son tour, devant lui ; heureux s'il ne reçoit à ce momentqu'une simple admonestation lorsqu'il travaille mollement.
Les règlements maritimes défendent, il est vrai, les mauvais
traitemeDts ; mais combien de coups sont donnés et reçus sans qu'il eu soit rien dit, dans ce passage régulier et continu devant le poupier inflexible!
On me citait Tun d'eux comme un des plus rudes et des plus exigeants; il engageait des jeunes gens à son bord, pour les payer moins, tout en leur demandant le travail d'bommes faits et robustes. Quand ses jeunes matelots haletants et accablés ne lui paraissaient point rendre un travail suffisant ou se plaignaient de la chaleur, il prenait un seau d'eau et le jetait sur leur corps tout couvert de sueur.
Il avait engagé un jeune marin qui vint me consulter comme médecin. Ce pauvre jeune homme arrivait de la pêche avec une fièvre ardente, ses pieds étaient gonflés et couverts de plaies; il me demandait de le soigner et préférait abandonner ce qui lui était dû que de revenir à bord : « Je suis trop jeune pour mourir » encore » , me disait-il, avec cet accent pénétrant et cette pantomime si expressive que sait employer l'Italien. J'engageai la femme de ce patron propriétaire du bateau àl'envoyer a l'hôpital : « Et comment fera mon mari pour pêcher, s'il n'a pas de » matelots? » Telle fut la réponse d'une jeune et jolie femme de dix-huit ans qui tenait entre ses bras son premier enfant qu'elle semblait aimer beaucoup. On peut juger par là combien l'appât du gain fait disparaître tout sentiment d'humanité chez quelques pêcheurs de Corail, et combien leur réputation de brutalité est parfois méritée.
Avec des traitements souvent de la plus grande dureté, il y a cependant peu d'exemples de crimes iibord ; mais il paraît cpie l'on interdit les couteaux. Toutefois, en 1862, après une véritable conspiration, un patron fut lié, mis à fond de cale par son équipage, et le bateau repartit pour TUalie. En passant îx Bonifacio, la coraline fut repiisc et ramenée sur les lieux de vh-ho.
Il est impossible th soiiî^er ii faire faire une pêche aussi pthiible à des hommes chez qui le sentinuMit ih rind^'^perdiinco
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Ht YtCB DU CORAIL.
ÊÊk ymmi$ àénioppé. Jamais le h nuirais ne voudra i&'nAtmndlfe à «I travail flemUahla^ et, à bien lilu» forte raiscjiK aux traitements et aux durs commandt^njeiitsd'urt ()atron qui exdle par tous let moyens^ je ne dirai |ms qu il pi^iu, mais iju il om^ raipbyer, pour que la pèche donne le plu^ de bénéfices pussible. '
Le travail du eibestan n*est pa^ le seul, car il fnul imUm lo ffiet, et m la brise manque, alors c^^st k l'avimn qtroii lU^man^lf la force de traction. Aussi, presque toujours en tit^, pendant les Ofehfiês, y af*4^il abord quelques a\iroti3 armés.
Les Italiens ont une manière toiite Kf>f!cialo rlo ramer i\m îi^imge beaucoup leurs forces» tout m donnant une vive im* (Rdskm au bateauv Voici comment ils agi.^sL^nt. Chaque honurir aitorrièMltti un petit banc mobill^ rlo peti do Imnteur (1); il ftÉ bu pas;en avant, puis il se laissf* tomlwr en arrière imur êHÊÊbuStmr le petit si^ qu'il a mnvenubtoTnenl phiei^, t/i i* trMiniétilire de l'aviron, pendant le pas en avant, est n^poru^' Mfarfière et tenue hors de Teau. Elle est plonj;?!^ I>rust|neiiieia_ dans la mer et agit en étant ramenée vigoureusement en avant, par la chute même du corps. Aussi, dans le second temps» celui qui est véritablement actif, le poids du corps agit plus directement que l'action musculaire, et relativement la fatigue est moindre (2).
L'aspect d'une coraline, quand tout Téquipage, composé de huit à dix hommes, est aux avirons, présente Taspect le plus
(1) Ces petits sièges ont ordinairement 0'",35 de hauteur.
{2} Cette façon de ramer ou de nager, comme on dil on marine, est très-propre à ménager les forces ; entre cliaque coup d'aviron il y a un repos, et le travail peut ainsi être continué bien plus longtemps.
' Aussi les équipages sont tellement faits h cette manœuvre, qu'il est bien rare, à moins que la brise ne soit très-fraîche, do voir rentrer au |>orl les coralines sans que l'équipage nage.
La longueur des avirons est de 5^,136, condition qui donne une grande patssiDce.
animé. Qu'on se représente, en effet, les matelots marchant en cadence, se laissant tomber en arrière tous à la fois, frappant Teau avec une simultanéité parfaite et accompagnant leur travail soit de chanU ou de bruits entraînants, et Ton se fera une idée du côté pittoresque des scènes que Von rencontre en mer, si l'on ajoute à cela la beauté du ciel et des eaux bleues de la Méditerranée, et surtout la lumière si chaude qui frappe de ses contrastes saisissants ces hommes à moitié nus et brûlés par le soleil.
Le nombre descalles (1) ou des coups de filet est très-variable, suivant que la configuration du fond et les courants contrarient ou favorisent le travail, et surtout que Ton cherche à une* plus ou moins grande profondeur.
Pendant le temps que je passai à la pèche, la première jouniée le filet fut relevé quinze fois; dans les dernières on ne le releva que sept fois.
Durant la nuit, le travail continue, mais son activité se ralentit beaucoup, car la moitié de lequipage dort et prend les six heures de repos qui lui sont accordées par jour.
Il ne faudrait pas croire qu'il n'y eût aucune exception à c^* qui vient d'être décrit.
Après une très-longue interruption, la pêche a été reprise au cap Bougaroni, sur les côtes de la Kabylie, mais la manœuvre a dû être un peu modifiée.
Vers ce point de la côte d'Afrique , la brise est presque toujours assez fraîche et la mer très-souvent agitée. Il serait difBcile, à ce qu'il paraît, d'y pêcher absolument de la inéme manière que dans les eaux de la Calle ; aussi les engins ont-ils été formés de croix très-grandes que l'on s'est
< I) On appelle ainsi Tensemblc des manœuvres depuis le moment où le filet est i^té k la mer jusqu'à celui où il est retiré.
couU'Hti^ il<* traîner, de promeiicr sur les rocber-s ijui, sous k incr, [uolon^ent les ari>U*s des mnnUi^^nies de terre* IVes^iue toutes les muiïœuvres, lieaucon|) plus simples, du resle» qu€ celles qvii ont eti^ deeritt^s préeedenniietil, s'ae^'^nnplissaienl, nVa-tnl éU- tlil, û la voile; les embarcations traînaient tnul sîniplenienl leurs eiipns en m? dirigeant du lurj;e vers la tern\ Il pîiruît i|ue queliines coups de lilet ainsi conduits nut prtKluil dos pôilies aliondanles et du Corail très-beau : œlasc toniprendBJ il y avait bien lonf^temps (pie ees baucs n'avaient rte exploités,
]âi petite pèche est celle ([lie Ton |>ourrait api>i4er In p^ch^ à la ijmin, pai'upposiliun a la gntnile }>édw^ ipi'il s<.^iail [H^>ivsihle de nommer la/>^cAe au cabestan; elle est surtout toile par les Espagnols. ^
L embarcation n'est le plus s<"iuvenf cju'à demi pont(V, c'est une barque à p^che onlînaire, avec ou sans cabestan, ^
U* \Am^ jrraiiti iliamcln* dr la croix dépasse rarement U!^ mèU e, et Its Ihuberlssiuii formés moitié de vieux Ulets à sîuiline, moitié de cordes peu tuniutrs; il n'y a (pi'nn [laquet ii cbaqiiiî extrénnl*^ des bras, et les cordes portant de loin en loin d autn** fauberts sont supprimées.
Les marins, au nombre de trois ou quatre, soulèvent à bras leur petit engin. Après avoir reconnu et senti la roche, ils cherchent à le faire pénétrer entre les inégalités et dans les endroits où les grands engins ne peuvent pas arriver; ils prennent ainsi souvent plus de Corail que les grandes embarcations, toutes proportions étant d'ailleurs gardées.
C'est en faisant pénétrer ces petites croix garnies de graiUs sous les rochers, que les Espagnols prétendent faire des pèches extrêmement fructueuses. Il est positif qu'une croix ainsi armée doit pouvoir racler le dessous des grottes et n'épargner aucun pied de Corail.
On comprend qu'un petit bateau, dans ces conditions d'armement, a devant lui un champ bien moins vaste à exploiter
que les grandes embarcations, car il serait difficile et même impossible de manier à la main, et sans c^abestan, un engin à 80 et 100 brasses de profondeur : aussi la petite pèche se fait-elle habituellement à 40 ou 60 brasses au plus.
Les petits bateaux à demi pontés, et montés par six hommes, ont un cabestan dont les dimensions sont proportionnées à leur grandeur, et qui ne sert ordinairement que pour remonter et dégager l'engin. Les matelots semblent préférer manier à la main leur filet que tourner pour le soulever et le laisser tomber à plusieurs reprises.
Il existait, en 1862, à la Calle, une petite chaloupe, presque un canot, qui n'était montée que par deux hommes et qui allait à la pèche tout comme les autres.
Entre les très-petits bateaux et les plus grands, il en est de moyens; on comprend, du reste, que la distinction entre la grande et la petite pêche n'est pas absolue, et qu'elle n'a été ici établie que pour faciliter les descriptions.
Comment faut-il comprendre que le filet agit au fond de la mer?
Quand il est élevé, puisirusquement abaissé, tous les fauberts, relativement légers, flottent et s'éloignent en rayonnant autour du point qui les attache. Au commandement de : Molla! (lâche!), les filets s'ouvrent et s'écartent comme autant d'éperviers (1). Le patron ne commande cette manœuvre qu'au moment où l'engin, étant près du sommet des rochers, peut tomber dans leurs anfractuosités, et il est évident qu'elle a pour but de faire accrocher les fibres et fibrilles, les cordelettes peu tordues de chanvre à toutes les aspérités. La réussite est quelquefois si complète, Ten-
(1) Fjlci de pêche pour les poissons, qui, lorsqu'il est étendu, représenie un TériUbIc corde.
11 se passe pour ces fnui)crts un peu ce qui a lieu quand un parachute descend ; la résistance de Tair le fait ouvrir; de môme ici la résistance de Teau écarte des mailles du ûlet qui tombe.
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chev(^trciii«tit est tel, qu'on tloil tasser les fibres pour d<?gagcr le Cnrail*
il est tKîs (iurgontïs h écorce Apre et rugueuse qui sont à ce )>ninr etiliic*'*es dans les fibrilles, qu'il est difficile iie les Avoir intactes ; on les rompt presque toujours pour les retirer» Les Crt^nillcs elles-ni^nies sont prises et arrac|H?esdes rorlie.s. Le* TtirLM)ratul(^s eu pailirulier, qui sont, conime on le sidt, alla* chées i^ir un pt'uloneule et SiiiUiintes a l« surface des ibnds, sml Itarfaitenient deiacintHis : aussi j'ai pu recueillir dans les filets des p^rheurs une faraude quantité de Térebralulines (t) et de Merjiçolics (2); nmis. jfoiir les avoir, il fallait littiTaleiiu^nt les arracher et rompa^ lesljnndrilk*ïi qui les entouraient.
On cunipreutlra niaiïilcnaut quels ne sont jms les eil'orls que doivent employer le$ matelots pour r omonter u[) en^çin bien engfigii et dont les trente-quatre fauberts sont accroi^hés pur leurs mailles nombreuses-
On eutenfl souvent répiHer aux p<^chcun que les couranU les (ïi^neTiL Leur ilcmandp-t-nri si la \^M\o est bontie, ils pt^ pondent invariahlemnni s il prennent peu decliost* : ir La corriente cattiva, signor, » C'est qu'en effet la direction du couraot favorise la pèche ou lui nuit considérablement.
Le Corail, comme la plupart des autres Coralliaires, évite de se fixer sur les parties déclives des rochers tournées vers le nord, et peut-être aussi vers le nord-est et le nord-ouest. U se place plus habituellement du côté de la lumière, mais en se mettant k Tabri des rayons trop directs. On sait que beaucoup d'Actinies évitent l'action trop vive des rayons du soleil.
J'ai déjà cité l'exemple du Cérianthe qui, dans le port de Mahon, s'épanouit le soir et reste fermé pendant la journée; il abonde sur la côte nord exposée au midi, et manque à peu près complètement sur les berges du sud exposées au nord.
(1) TerebratuUna caput-scrpentis,
(2) Megerlea truncata.
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Si Ton fait une excursion à marée basse dans des localités où la mer découvre des rocs amoncelés, ce n'est pas sur leur 3urface que Ton fait des trouvailles, c'est en dessous et bien plutôt du côté du midi que du côté du nord.
On comprend donc que la pèche doive être d autant plus productive, que les courants sous-marins vieiment la favoriser en portant les fauberts de Tengin dans une direction qui leur fait rencontrer le Corail placé comme il vient d'être dit. Aussi les pêcheurs répètent-ils « la contente ccUtiva » , toutes les fois que les courants sont dirigés du nord au sud, et par conséquent, sur les côtes d'Afrique, du large vers la terre. Ce sont au contraire les courants de terre qui, prétendent-ils, les favorisent le plus.
N'y a-t-il pas là les plus belles études pratiques à faire pour un homme appelé, comme le commandant d'un garde-pêche, à se porter fréquemment sur les bancs? Ne serait-il pas plein d'intérêt de savoir si, par tel ou tel vent, les courants varient d'une manière constante, et si les mouvements de la surface ont une relation avec ceux du fond? N'y a-t-il pas, en un mot, à chercher par des études suivies si la science ne pourrait édairer la pratique, la guider par des données précises, et lui faire éviter de perdre un temps considérable en changeant ses manœuvres ou ses positions, quand les courants la gênent.
Il faudrait enfin déterminer s'il existe des lois qui régissent la direction des courants.
On vient de voir que le travail de la pêche a pour but de faire accrocher le filet aux aspérités des rochers ; la chose peut être à ce point réussie et l'engin se trouver si bien engagé, qu'on ne puisse plus le retirer. La croix s'introduit quelquefois dans les intervalles des rochers, et alors, malgré les efforts les pi us énergiques et le travail le plus prolongeai est impossible de la faire venir.
Une embarcation foui-nie de tout ce qui lui est nécessaire doit avoir c^e qui peut parer k cet inc^invéuient. On a vu que l'engin a au moins une valeur de 200 trancs; ce serait donc
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im(* graiulo perto si Ton ^^tait nblip^*^ do IVhnntlnîinor; Ir [X^nsion delà [y(^vW ninstitiio rlailloiirs nii doniïmi^*? n^l
Oq emploie géiimilemetit deux iustrumenU qui n'Hissî^seal vite ol bien.
Ce snnt le toru>to et Ir sbiro.
Le premier est un gros anneau de fnnledtîier |K*sant t^hvî 100 l\ili>s, dnnl ledianiïMre exl/^iieiir es! (W 55 k GOeenlinn^trcs et le diaruèlieiîittrieurdeSô, ee qui donne, pour diamètre cylindre courba* qui foi ine le aTcle, 15 o^^ntiinètres.
Quand on veut employer le tartolo, on le reeouvri^ d'une ro cnronkU* en U^iirs sentes autiuir de lui, aPm d'éviter son action direct*^ sur ramiinr du filet ; on le snsperïd par une nvi de iwir^ tîeuliùre» et alors seuietnenl on passe dans son intérieur hi «>idc de Tengin, L'emharratiou est mise a pie, eVst-ii-iliiv que lialant sur le cAhle, elle est amenée per]>endiculairemeDt au-flessus du rot^her qui lu retient.
Alors le tortnfo est lâché. 11 deseend avec toute la rapidité que ]>eut Ini donner sai pcsîintenr, el, en Inmbanl sur les rochei's, il les casse et dégage k croix,
L'effet de ce moyen semble sûr, rarement les rochers résistent, et tous les pêcheurs que j'ai interrogés m'ont paru unanimes pour en louer les bons effets.
Dans quelques circonstances cependant, le sbiro peut seul ramener l'engin.
Le mot italien sbiro veut dire herse. L'instrument dont il est maintenant question rappelle en effet, mais en petit, ce qu'en agriculture on désigne par ce nom.
Il est formé par une pièce de bois presque cylindrique, hérissée de quatre rangé^es de six gros clous à lai^e tête, enfoncés solidement et inclinés à peu près à 45 degrés.
La pièce de bois est percée d'outre en outre aux deux extrémités et dans des directions qui se croisent à angle droit. Dans ces trous on passe deux cordes : l'une forme une anse ou un
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anneau de deux à quatre brasses, elle est du côté opposé à Tinciinaison ou aux têtes des clous : lautre est l'amarre même du sbiro.
La manœuvre est toute différente de celle que nécessite l'emploi de l'anneau de fer oixjortolo; il faut ici qu'une deuxième embarcation prête son concours. Le bateau qui est dans l'embarras passe dans l'anneau de corde du sbiro, lesU) par une pierre, l'amarre de son filet, puis il se met à pic. L embarcation qui vient donner la main conserve l'amarre de la petite herse. Celle-ci est filée juscju^à ce qu'elle arrive au fond ; alors en halant sur elle, on cherche à accrocher les fauberts, et en tirant dans tous les sens, on finit par rencontrer la direction par où s'est engagée la croix, et par lui faire reprendre la route qu'elle avait suivie une première fois.
En comparant le mode d'action de l'anneau et de la herse, on voit que chacun a son avantage. Le premier permet d'agir seul; le second nécessite la présenc^e d'une autre coraline sur les lieux de pêche. Mais évidemment ni l'un ni lautre ne peuvent sufiBre à tous les cas qui se présentent. Que Ton suppose, par exemple, une des longues cordes portant les fauberts attachée et nouée autour d'un piton ou d'un bloc de rocher : lorsque l'embarcation se sera mise à pic, il arrivera évidemment que le tortolo tombera sur la croix élevée au-dessus du point qui la retient, et donnera une secousse, sans arriver au roc, tandis que la herse, en tiraillant dans tous les sens, pourra parvenir enfin à détacher les nœuds ou à défaire les entortillements qui s'étaient produits.
H peut d'ailleurs se faire aussi que les rochers soient assez résistants pour n'être point cassés parl'anneau de fer, et évidemment dans ce cas la herse est encore préférable.
11 est donc mieux de placer à bord des coralines les deux instruments. L'un d'eux s'ajoute au lest, et la première dépense une fois faite, l'armateur y gagne en évitant la perte de temps et parfois aussi celle de ses filets.
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Le» pelitiïs t^mliu mit ions nVmt pus hal>itiielleiiient t:es pièces IV^rt ntiU\s ; aussi, s'il leur arrivt; dVn^ftger knir i^ugin. r't si pptidant qu'on travaille fi le dégagor^ U mui\ tlcvf*tmiU jfmsse, les fuïTe a rallier le |>^>rl, ctlrs sont otiligi^s dt^ ralianiloinier d (jurliiiJt^fnis île le (wrdre.
Je viens tic tltitrire ta \)èdiv U^lti! iprello se praliipie dans les eaux ite Bone, dt^ k Calle; de Bizorte^ de U Sanlaigvio i^l île la Cors4\ C'e.st rauciettiio tradition suas moditii utioub , kuis aDiélinnitii^n.
D'après le luiron Blinde, qui tonnaîssait pttrfaiU*n!eut la question du O^rail^ les inarhiieis de la Ginipagîne ufrimii»' savaient nianier denx engins u la fois* Pas un palmn aujourd'hui ne son^c a essayer Teniploi !i»iinnilané de deux Aletâi (1).
Du MCipbindrtï et Uu bftttfMU sous-marin» -» Emptoi do la vapeur^
LAfad* nncde Mar.seille, qui avait n^jel<'* la doUitinn tle Peyv sonnel (2)vCOuronDa plus tard le niénioire dans lequel Béraud décrivait des machines propres à pêcherie Corail, à le détacher des rochers aussi près que possible, sans en casser les branches.
Ces machines agissaient toutes par des armatures de fer. Malgré le jugement de l'Académie, nous nous permettrons d'en blâmer remploi, car tout ce qui racle comme une drague nuit à la reproduction ou à laccroissement du Corail (3). Aussi parait-il inutile de donner une description détaillée des engins proposés par Béraud.
(1) Voy. Baude, lue, cit,^ t. I. p. î203.
(2) Voy. Ilislorlquc, p. 18.
(3) Voy. Journal de physique, 1792, I. XLI, p. 21. {Mémoire qui a remporté le i>rix au jugement de V Académie de Marseille^ 1787, par J. J. Béraud <ie roraioirc, professeur de physique et de malbématique au collège de Mancllle.)
Dans ces derniers temps, on a beaucoup parlé de certains appareilsà plonger, qui ont été très-améliorés, mais est-il possible de penser que Ton arrivera à pêcher le Corail uniquement, et dans tous les parages, avec les scaphandres ou les bateaux sou»-marins? Voilà la question qu'il faut examiner.
Le scaphandre est un appareil très-bon, très-utile, et qui rend les plus grands services dans certfiines conditions : comme par exemple dans les réparations des quais des ports de mer, dans les constructions sous-marines, dans l'exploration à l'extérieur des coques des navires, etc. Cherchons s'il est appelé à remplacer entièrement et partout Tengin que nous avons décrit.
On sait qu'il se compose d'un vêtement complet de tissu imperméable pour le corps, et d'un immense casque de bronze pour la tète, avec des glaces pour permettre de voir, et des soupapes, ingénieusement disposées pour laisser l'air se renouveler et répondre aux besoins de la respiration.
Le casque est en communication avec une pompe foulante qui le remplit constamment d'un air frais et nouveau.
L'homme est vissé (l'expression est exacte) dans cet appareil, et sa vie est à la merci des mouvements de la pompe et de ceux qui la manœuvrent.
Quand le jeu de la pompe gonfle ses vêtements, le plongeur sent diminuer singulièrement sa pesanteur spécifique ; aussi doit-il prendre à ses pieds des bottes garnies de plomb et mettre sur sa poitrine et son dos des plastrons du même métal. Alors il peut descendre au fond de l'eau.
Le jeu de la pompe foulante doit être très-régulier, sans cela le travailleur éprouve beaucoup de gêne. Peut-on espérer d'obtenir cette condition à bord d'un bateau, sur une mer souvent houleuse ?
L'homme enfermé dans l'appareil a toujours une corde attachée à sa ceinture pour faire des signaux. Cette corde, ttMiue par une personne qui suit attentivement tous ses mouvements, doit être toujoui's non fortement, du moins un |>eu tendue.
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.afin que le signal soit vite et facilement fait. Or, qui voudrait, au lai^, avec la houle, abandonner sa vie à des signaux aussi incertains, quand le roulis et le tangage commencent à être forts?
Dans un port, même avec un fond in^l, il est facile de descendre avec le scaphandre et de marcher sans diflBcuIté. Toutefois, après son arrivée, l'ouvrier soulève la vase avec ses lourdes bottines à semelles de plomb, et bientôt il agit dans k plus profonde obscurité.
Mais, dans la mer, c'est bien autre chose. Le fond sur lequel descendra le plongeur sera le plus souvent in^al, comme sur les côtes, comme sur les plages rocheuses que nous voyons à marée basse; car puisque le Corail vient sur les rochers, on ne peut espérer de le trouver ailleuis.
Sans doute, les difiBcultés seraient moindres si, comme on Ta représenté, le Corail se développait sur des roches voisines de plages unies et sablonneuses ; alors on pourrait sans peine aller fidre la cueillette des rameaux bien développés, en btesuit ceux qui n'ont pas acquis une taille suffisante ; mais il est kmi d'en être toujours ainsi. Comment oser s'aventurer et se promener sur un fond rocheux dans ce costume embarrassant?
Qui voudrait, avec ce vêtement, marcher sur un sol glissant, inégal, et souvent être contrarié dans ses mouvements par les oscillations de reuibarcation à laquelle on est véri* tablement suspendu?
Qui voudrait encore aller s'engager dans une grotte ou sous les rochers avec cet énorme casque et les conduits qui apportent Tair ou la vie? Il faudrait, pour cola, Iratner apn'^s soi une grande longueur de tulxî, el, en sortant des anfractuosités du fond, n'y aurait-il pas à craindre que le IuIk» ne se fût entortillé autour des rochei^s et accroché à quelques îisiiérités? Or, un simple ploiement suffit \h)uv sus|K»ndre l'arrivée de l'air et produire l'asphyxie avant que le signal soit fait , que Ion ait remonté le plongeur, et ([u'on ait ouvert son casque.
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En 1861 , dans le port d'Alger, six scaphandres fonctionnaient constamment. Les ouvriers travaillaient avec facilité, mais à quelle condition? La pompe, immobile, fonctionnait avec régularité. Un homme placé sur le quai tenait en main la corde du signal et suivait attentivement le travailleur, le surveillait avec le plus grand soin, afin d'éviter que, dans ses évolutions, il n'enroulât son tube autour de Téchelle qui lui avait ser^î à descendre.
Quand j'assistais à ce travail, on me disait que parfois les ouvriers, après avoir marché et troublé Veau, se perdaient et ne savaient plus se retrouver, entourés qu'ils étaient d'une nuit profonde ; souvent aussi ils glissaient et tombaient.
Que l'on se reporte maintenant à la pèche du Corail : ne voit-on pas qu'au milieu des rochers, sous les grottes, le danger est bien plus grand ; les tubes aériens pourraient souvent s'accrocher, se ployer, et l'arrivée de l'air être interrompue?
Le bateau qui porte la pompe doit forcément être mouillé, afin d'avoir le plus de stabilité possible. Dans les essais faits il y a quelques années, non loin de Djidjelli, et plus particulièrement à Mansouria, les barques avaient quatre grappins, deux à l'avant et deux à l'arrière, et malgré cela, cjuand la houle se formait, le travail devait être suspendu. Au milieu de ces quatre amarres, les chances de brouiller les tubes et la cordesignal se multipliaient encore beaucoup.
Cependant tout cela n'est pas insurmontable. Aussi ce ne sont pas là les objections les plus sérieuses ; car ce qui fera toujours réfléchir l'homme intelligent avant de descendre ou de faire descendre quelqu'un, c'est certainement la profondeur à laquelle se trouve le plus souvent le Corail.
A 20 mètres, dans les ports, les travailleurs m'a-t-on dit, sont vite fatigués, la pression est déjà considérable. Est-il possible, avec les appareils tels qu'ils sont aujourd'hui , de descendre à60, 80, 100 brasses, c'est-ii-dire à plus de 90, lt>0, 1 50 mètres de profondeur?
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La résistance que Tair devrait vaincre pour soulever les soupapes du casque lui ferait acquérir une tension évidemmeut bien dangereuse, et probablement incompatible avec la délica* tesse des organes de la respiialion et les conditions de la circulation de rhomme.
En supposant qu'on puisse arriver à fournir de l'air dans de bonnes conditions, il faudrait, à ce qu'il parait, encore cuirasser certaines parties du corps, les mettre dans un vêtement de fer, afin de les soustraire aux douleurs violentes qu'elles éprouvent par suite de la pression de Teau, pression qui est telle, que 1 od m'a cité l'exemple d'un homme guéri d'une hernie par un travail prolongé dans le scaphandre.
Le poids de l'eau sur les parties génitales est des plus pénibles, et la personne qui avait fait des essais à Mausouria m'a dit avoir dû placer un bouclier de métid au devant du basventre, ainsi que sur les jambes de ses plongeurs.
Quand on a revêtu un scaphandre, quand on s est vu vissé et écroué dans le casque et les boucliers qui le portent, quand on a été chargé des plastrons et des bottines de plomb, on ne peut s'empêcher de frémir à l'idée de descendre sur un fond inégal, où l'on aurait peine à niairher k terre en étant hbre, et où l'on serait à chaque instant secoue* par les mouvements de Tembarcation coumiuniqués k la corde de sauvetage et au tulie qui porte l'air nt^cessaire à la vie.
Pour toutes ces raisons, il paraît impossible; dans l'état actuel des choses, de pêcher avec le sca|)liaii(lre au large i^i par de grandes profondeurs. On dent croire ([ue les progrès modifieront les conditions où se trouvent les plongeurs. Mais en i^v moment il n'est pas possible d'y songer, iiintque l'on n'aura jkis soustrait l'homme ii la pression ciionne ([u'il supporte extérieurement, tant surtout (|u'on (Uiverni dans les poumons un air aussi coinpiinié qu'il doit l'être jiour vaincre la i)re45sion exti^rieure d'une colonne d'eau de 100, 150 mètres.
A de j)etites profondeurs, siins aucun doute, la pêche est
possible; mais y a-t-il, tout près des cotes, autant de Corail qu'on le dit? Voilà une question encore qui mérite des études.
Dans ce c^is, les conditions sont plus favorables : on ma affinné qu'à Mansouria, sur les côtes de Kabylie,on avait trouvé du Corail à 10 mètres. Il y a là évidemment des recherches à faire, des faits à bien établir.
Ed 1861, on disait à Bone qu'une compagnie catalane avait acheté dix scaphandres et fait des pêches magnifiques au cap Creus, sur les frontières de France et d'Espagne. Je n'ai point vu les choses, nicais toujours est-il que des essais ont été faits et que des accidents sont arrivés : Tun d'eux, en particulier, entre les mains d'un homme qui manie le scaphandre avec la plus grande hfibileU?.
Sur les eûtes de France, en 1802, il paraît qu'en vue du cap et du village de la Couronne, non loin de Marseille, on a avec des scaphandres péché, en (luehiues jours, beaucoup de Corail; mais qu'aussi, vers la fin de cette première campiigne, l'un des plongeurs est mort.
Cependant on ne sest pas découragé, et l'on a continué la pèche, malgré de nouveaux accidents. Voici les renseignements que M. Martin, conchyliographe aussi distingué que prompt à servir tous ceux qui visitent les Martigues, a bien voulu me donner.
A la date du 2/i septembre 1 8G3, trois des plongeurs qui avaient fait leur apprentissage dans les ports de Marseille et de Toulon étaient morls: « Ils remontaient sains et saufs, m'écrit j» M. Martin, sans éprouver hi moindre indisposition. Unedemiï» heure après ils ressentiiient un malaise avec envie de vomir, » et deux heures plus Uiid ils rendaieiit le dernier soupir. »
La mort n'a été évidennnent que la consi'»quence de la pression à la([uelle ces hommes avaient été soumis. Les organes s'étaient congestionn(*s au fond de la mer, et à l'arrivée à lair libre, les changements subits de conditions déterminaient des troubles et des accidents cause de la mort.
i50 ^HHMna.
L*?s plongeurs ta* se A(int jamais hasanJ^'s à i^hts de 40 wUn de (»rt>fonfieur; mais ùs onl toujours i>^W au-dossous de 10 à i2 brasses. Us QVmt p:LS accusé* d'aprb M. Martin* les dt)i>leurs au bns-TOntre dnnl il a v\t questimi pla^ haut : il$ les {n\\ ressentie sur les bras et U*s jambes, mais pi*u a pt-u, par Yhibjludtts ellrs diiuintiuieul tveatJitonp.
|j*s pnHlulLs pendant les deux ann<M^ se sont èiesés a de'.^ sommes ainsidérables, aussi juiralt-il que les |ï^t■heur^ prt^lï^ reut 11* sraphaudre a Vancien engin.
Malgré i*es résultats, nous ne sanrious modifier notre opinioiît v\ nous dirons qu'en r-'snmé, le scaphandre semble devoir servir avaula)i!eusement par un temps tahnc, a de petiU*5 pnv fumleurs; mais cpie dans les coiutilif ais uetueDes de ptVhe, cVïMîi-dire au large cl i>ar de jri'ands fonds, sno usiïge paraît aussi dangereux qu*inii>ossible.
Les accidents arrives ii Matisrmria el au cap Courtntnf prouvent d'ailleurs que la i>ressîon qu'exerce sur Thomme la colonne d eau est le ilauger eojitre lequel il taul d abani Innover un remède-
Le bateau sous-marin n'est au fait qu'une cloche à plongeur, profondément modifiée, qui reçoit de Tair ou qui ea^ renferme une provision emmagasinée à l'avance; il s'ouvre ent dessous quand on veut explorer le fond sur lequel on le faiKdescendre. Naturellement la première question à se faire esW£^
celle-ci : Est-il possible d'ouvrir un appareil quand on est ar-
rivé à des profondeurs de 60, 80, 100 brasses? Comment Tai^V ne serait-il pas soumis immédiatement à la pression énormes
d'une colonne d'eau de 90, 100, 120, 150 mètres? Que devien^
drait la position de l'homme?
Ce bateau est grand, et renferme un certain nombre de [ter- •
sonnes ; aussi ne peut-il s accommoder aux inégidilés des fonds^ - Comment, alors, aller faire la cueillette en dessous des rochers- puisqu'il ne permettrait que d'observer le dessus? Quand o^^
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expérimente à Paris, dans la Seine, les conditions sont bonnes ; mais quelle différence quand on arrive au large, dans une mer souvent houleuse et agitée !
Ces appareils renferment en eux des germes de trè^heureuses applications à la pêche du Corail. Cela peut être ; mais ils doivent nécessairement subir de nombreuses améliorations pour arriver à remplacer complètement , dans toute l'étendue des fonds qu'on exploite aujourd'hui , les engins actuellement en usi^.
Si Ton doit améliorer la pêche, c'est surtout au point de vue de la force à employer pour les manœuvres : car les matelots, avec les progrès de la civilisation, se soumettront de moins en ihoins à un travail aussi pénible, à des traitements aussi durs, surtout avec une nourriture aussi simple et une solde aussi faible.
N'y aurait-il pas à chercher dans l'emploi de la vapeur la possibilité de manœuvrer l'engin avec moins de peine, et par cela même ne pourrait-on pas espérer de voir les Français se livrer de nouveau à une pêche qui en somme est fort lucrative?
Le nombre d'hommes tournant au cabestan s'élève, quand l'engin estgrand et qu'il doit être dégagé, à six, huit, dix au plus. Leur force repré^ntc un certain nombre de chevaux-vapeur.
La quantité de force employée pour faire la pêche peut donc être évaluée exactement, et pour obtenir une égale puissance, il est facile de calculer la quantité de charbon nécessaire ; aussi serait-il possible de savoir exactement si avec une petite locomobile, on n'arriverait pas au même résultat qu'avec des hommes, remplaçant ainsi les fatigues excessives par la vapeur. Il existe maintenant sur les quais des ports de mer, et même à bord des paquebots, des grues qui fonctionnent par la vapeur avec une rapidité, une précision et une simplicité remarquables : un homme les manie comme il le veut.
Que l'on suppose donc comme la valeur d'une petite machine propre tout simplement à (mrouler un cAblc ; la quantité de
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charbon nùcessaire pour travailler ave<^ cette machine peinlaiit quiiiîo jours, uu uiois, mmnio le feraient lu)it, dix, douze nm^ tclots; le nombre d'hommes à uue solde plus élevée, mk%&saire pour manœuvrer rembartatiou^ et Ton verra si Ton ne pourrait, avce les dépenses du filet qui resteraient évidemment les mêmes, arriver à faire beaucoup plus et mieux, et s'il u'y aurait ims alors à espérer de voir la pèche revenir entre I9 mainsdes Français, Les conditionsde travail devenantdifféreiïles; elles n'éloigneraientpeut-être pluscomme aujoui^d'hui nos marins; j'ai déjà en 1861, dans mou rapport, émis cette pensc^.
REGLEMENTS ET ÉTAT ACTUEL DE LA PÈCUE
Par le traité de 18â2, le bey de Tunis n abandonna à la France la poche du Corail sur toiites les cVjtes de la ftégi^nrc, moyennant une redevance de 13 000 piastres. Aussi léteudue de mer à exploiter sous notre autorité est-elle considérable; elle est presque comprise entre Gibraltar et Tripoli.
La pèche est à peu près libre; elle peut s'effectuer en toute saison moyennant une redevance qui était de 800 francs, mais qui, depuis une convention avec l'Italie, sera, à ce qu'il paraît, de 600 francs par an sans distinction de saison.
Les engins sont tous permis, sauf ceux qui portent des armatures de fer.
Les corailleurs peuvent entreposer, sans payer de droit, les objets qui leur sont nécessaires dans les magasins des ports où ils viennent s'inscrire et où ils déclarent avoir leurs dépôts.
Il est difficile que les règlements soient plus favorables aux étrangers et plus préjudiciables aux intérêts français.
Voyons quelles en sont les conséquences?
RÈGLEMENTS ET ÉTAT ACTUEL DE LA PÊCHE
n suffit de consulter les tableaux de statistique pour recon-* oattreque la France a perdu à peu près complètement Tindustrie et la pèche du Corail, et qu'elle est loin d'être en voie de les reconquérir. U faut donc modifier profondément les règlements, si Ton veut avoir des résultats différents.
Le matelot ou la main-d'œuvre, en Italie, se paye aujourd'hui infiniment moins qu'eu France. U est peu exigeant, et malgré sa réputation de paresseux, il n'en fait pas moins un travail dont pas un de nos marins ne veut se charger.
n sufSt d'établir un parallèle entre la vie du corailleur et celle du matelot français, pour comprendre que celui-ci doit nécessairement se refuser à faire la pèche. On peut même qbuter qu'il n'est pas possible qu'il la fasse dans les conditions de concurrence qu'il rencontre devant lui.
Tout en Italie est produit à bien meilleur marché qu'en France. L'Italien est très-sobre, le Français demande une nourriture assez confoilable. Tout ce qui est nécessaire à la vie et à la pèche arrive de Naples en Afrique à des prix qui sont loin d'être ceux auxquels la France pourrait les livrer.
Pour ne citer, entre tant d'autres, qu'un exemple, voici ce qui existait en 1861. La corde à faire le filet était rendue à la Galle, en provenance d'Italie, à 90 francs les 100 kilos.
Le chanvre seul, sans être préparé ni tordu, valait en filasse, dans tes plaines de la Garonne, oh l'on cultive beaucoup cette plante, 90 fr. 50 c. les 100 kilos.
n y aurait donc ou en plus le travail du cordicr, les trans* pwts par terre jusqu'à Marseille , et par mer jusqu'à la CiUe(l).
Cet exemple n'est pas isolé, il en est de même pour toutes les autres productions.
filais ce qui éloigne surtout le pêcheur français, c'est le travail
(i) On n'oublie pas que les valeurs des denrées changent souvent, et qne celle la clMnvre en particulier s^est beaucoup élevée en iS63 (voy. p. 330, la note).
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et la solde. Un matelot s'eugagera dans nos ports facilement à 50, 60, 70 francs par mois à bord d'un bâtiment de commerce. D sera nourri convenablement, il aura du vin ; et puis, s'il a du travail pénible pendant certains moments, il lui arrivera de jouir d'un repos, d'une liberté relativement assez grands. D aura, à moins qu'il ne soit en mer et par un gros temps, la nuit pour lui.
S'il était corailleur dans les conditions actuelles, sa solde s'élèverait bien rarement à 500 francs pour six mois. Il aurait de l'eau à boire, du biscuit à discrétion, le soir une énorme jatte de pâte d'Italie préparée assez grossièrement, et quelquefois des oignons. Son travail durerait dix-huit heures par jour, et quel travail : tourner au cabestan ! Quand il reviendrait à terre, tous les quinze jours ou tous les mois, si le temps n'était pas mauvais et si la barque n'avait pas d'avaries à réparer, larelâche, très-courte, serait employée à gratter la coque du bateau pour la débarrasser des animaux ou des plantes qui se fixent sur elle, à charrier de l'eau, du biscuit et du chanvre nécessaire pour une nouvelle quinzaine de pêche.
C'est k peine s'il aurait quelques heures de libres.
Il n'est pas possible, après ce parallèle, que l'on puisse songer à vouloir faire, dans les (conditions actuelles, revenir la pèche aux mains des Français, qui, on doit même le prévoir, avec une augmentation de salaire et de bien-être, ne voudraient pas encore faire, pendant une s<iison d'été, sous le soleil d'Afrique un travail semblable à celui qui a rté décrit précédemment.
J'ai toujours entendu les marins du garde-pêche qui m'accompagnaient dans mes excursions à boni des corailleurs, répéter que, quelle que filt la solde, ils ne voudraient s'embanpier et se soumettre à un tel métier.
Ainsi, sans aucun doute, la réglementation telle cpielle est établie, la pêche teille ([u'elle est pratiquée, éloignent complètement les Français. Voilà une première constuiuence des règlements en vigueur.
RÉGLEMKNTS ET ÉTAT ACTUEL Ï)E LA VÉCUE
Mais si la main-d'œuvre française s'éloigne, rarmatcur de notre pays continuo-t-il à s occuper de la pêche? Pas davantage; car avec les facilités qui sont accordées aux Italiens, il n'est même pas possible à un Français de songer à armer un bateau sur les lieux.
D y a bien quelques colons qui arment, mais prescjne tous sont des Italiens fixés dans la colonie, faisant venir leur monde et leurs bateaux d'Italie. Encore sont-il peu nombreux.
Les armateurs sont à Livourne, à Gênes, à la Torre del Greco, à Naples, etc. Il leur est bien plus commode de faire partir leurs coralines tout armées, d'envoyer dans leurs magasins de la Galle ou de Bône les objets nécessaires, que d'aller en Afrique pour compléter un armement qui leur serait plus coûteux, moins facile et parfois impossible.
De plus, ils conservent leur équipage sous les lois de leur pays, et à part la visite de leurs papiers de bord, de leur engin par le commandant du garde-pêche, les différends qui peuvent s'élever entre eux sont réglés par le consul italien, tout à fait en dehors des autorités fiançaises.
Ils ont donc tout tivantage d'armer sous pavillon étranger, avec les faveurs dont ils jouissent ; cela est si vrai, qu'il y a eu même des habitants d'Afrique qui ont fait naviguer leurs coralines sous pavillon étranger, et non sous pavillon français.
Ainsi, la réglementation, telle qu'elle a existé, a dû éloigner, non-seulement les marins, mais encore les armateurs français.
Le trésor de la colonie trouve- t-il quelque compensation dans ces conditions particulières? l^)int du tout.
Que l'on suppose, sur nos côtes de France, de beaux et riches produits naturels, se formant seuls et indépendamment de tout soin; que Ton conçoive un droit de 800 et maintenant de 400 francs, permettant, à quiconque le désirerait, de venir exploiter ces richesses en toute liberté, et Ton aura une idée trt?s-exacte de ce qui se passe en Algérie i)Our le Corail.
Les Italiens, àl'est, les Espagnols, àrouest, viennent exploiter cette énorme étendue de côtes qui s'étend de Gibraltar à Tripoli.
Us emportent pour 2 millions 500 000 francs de Corail brut, et ne laissent dans la colonie que la location de quelques magarsins, et, quand ils viennent en relâche, le prix des consom*^ mations de quelques liqueurs fortes.
Le Corail, péché brut, représente une valeur perdue, absolument perdue pour notre colonie. Que dirait-on ai Ton permettait, moyennant 800 francs, et aujourd'hui 400 francs par an, et par réunion de huit, douze et quinze hommes, d'aller exploiter librement, en toute saison, pendant une année, les forêts de Chènes-liége? Évidemment il n'est personne qui ne s'élevât contre une perte aussi directe d'un produit de première valeur.
C'est cependant ce qui se fait pour le Corail.
Or, voici ce que coûte la recette des droits de pèche.
La surveillance de la pèche a été faite, en 1861 et 1862, par deux garde-pèche : le Corail^ à Touest, l'Algérienne, à l'est.
Je n'ai point les données nécessaires pour établir en détail ce que ces deux bateaux ont coùU'î à TÉlat. Mais d après un renseignement qui m'est fourni par la direction des services civils en Algérie : « La pèche du Corail ligure au budget pour » une somme de 35 067 iV. 30 c, qui se partage par parties » égales entre le Corail et V Algérienne, w
D'une autre pari, voici le chiffre doinié p<ir M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, en 1855. 11 y avait alors aussi deux bâtiments de l'Ktatdont les éfiuipages étaient plus nombreux.
t( Frais d'entretien de deux navires de TElat, chargés de sur- » veiller la pèche du Corail sur les cotes est et ouest de l'Ai- » gérie, personnel et matériel, 75 000 francs (1). »
Le nombre des bateaux étant évalué à deux cents, la sonuncr
(i) Voy. Lettre de M. le maréchal Vaillant {Bulletin de la Société d'acclimala tion, avril 1855, p. 185).
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totaledesrevenus.en supposant que tous eussent payé 800 francs, était donc autrefois de 160 000 francs, diminuée de la redevance de 15000 piastres au bey de Tunis, et des 75 000 francs des dépenses de sur>eillance.
Le ministre de la guerre évaluait les revenus net), toutes les dépenses soldées, à &2 000 francs (1).
Or, maintenant, puisque la prestation est diminuée de moitié, puisque les droits ne s'élèvent plus qu'à 80000 francs, la redevance au bey de Tunis , et les garde-pèche absorbe* raient, et de reste, la somme, si les dépenses étaient les mêmes qu'en 1855.
D'après des renseignements officiels, on proposerait de réunir désormais la surveillance de la pèche du Corail à celle de la pèche des poissons, et la dépense des deux sui*veillances étant portée au budget de 1863 pour une somme totale de 86 000 francs, s'abaisserait à 70 000 francs par la réunion des deux services en un seul.
Je ne sais ce que rapporte la pèche du poisson ; mais si le revenu qu'elle donne n'est pas très-fort, on voit, d'après les chiffres cités plus haut, que celui de la pèche du Corail ne peut s'élever aujourd'hui à 40000 francs ;^2), et c'est pour ce prix que nous abandonnons à l'Italie un produit Je plus de 2 millions.
n suffit de constater ces chiffres pour reconnaître que la France i)erd des sommes énormes, et que les Italiens et les Espagnols font une véritable récolte chez nous, moyennant une faible redevance, sans apporter rien, sans laisser même cet argent qui, dans toute relation commerciale, est la conséquence de l'arrivée des bâtiments étrangers dans un pays.
(i) Voy. maréchal Vaillant, loc. cit., p. 185.
(9) 80 000 francs, produit de la patente, en supposant d^ax cents bateaux sans exonérations ; 35 000 francs dépenses des deux ^urde-])éclie : soit /|5 000 francs de revenu. On reviendrait presque au chiiïre du maréclial Vaillant, qui donnait /i2 000 francs. Mais il faut défalquer aussi les 13 000 piastres payées au bey de TonlSf et certainement encore bon nombre d'exonérations, puisqne c*est par cll<*s qn*on fent encourager.
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La législation, lelle qu elle existe, esl donc mauvaise, eo ce sens qu'elle fail de la \)Mw du Corail une industrie étnuigèi^, au dtHrimeiit de jioUe conunerct!, ejiun^uiotem[>s ijuVUe nous fait perdre une valeur eonsidéraWe.
Cela est si évident^ que i)res*|ue tous lesadniiuistraleurs genémux de rAlgéiïe ont umnnié des c-omtnissious chargées de pmposerdes règlements destinés à ftiire disparaître cet état de choses.
Examinuuii doue ue qu'il est urgent de faire |>our îi-poodre à ces besoins.
iir
iMfiLlORATlÛN DES RÈGLEMENTS,
Chaque amélioration, et cela on tonte ehosc, a son éi>oque déterminée; aussi ce que t'oti conseillait il y a quelques années, nest plus applicable aujourd'hui; ce qui, en ISGI, m'avait paru, après Inen dautres, ^tre une mesure excellente, ne peut plus ^tre propo^\
La nouvelle convention de navigation signée le 13 juin 1862 avec ritalie, ne permet plus de songer à élever les droits à 2 000 francs, et cette proposition que j'avais eu l'honneur de faire, n'a plus de raison d'être.
Pour que la législation sur la pêche fût bonne (il n'est ici question, bien entendu, que de l'Algérie), il faudrait qu'elle pût sauvegarder les intérêts et revenus du Trésor ; préserver les bancs et en diriger l'aménagement de manière à en augmenter les produits; enfin, favoriser la colonisation, ou, si l'on veut, la formation d'une colonie maritime.
Examinons donc la question sous ces trois points de vue différents (1).
(1) Dans lesappréciationsdes revenus, on peut calculer en général sur deux cents bateaux, mais ce nombre peut varier, et les chiffres^ dès lors, ne sont pas absolos.
Des intérêts et revenus du trésor.
Des trois conditions qui viennent d'être indiquées, Tune a moins d'im[)ortance que les autres, par les circonstances nouvelles où la convention de navigation avec Tltalie vient de placer TAlgérie.
Toutes les fois qu'un pays se trouve en face d'une colonisation, son premier but, celui qui domine tous les autres, doit être Textension, le développement de la population. Si donc il y a un intérêt direct, les revenus doivent être, sinon totalement, du moins en partie sacrifiés, de telle sorte que la prospérité de k colonie y trouve un encouragement marqué.
Qu'importeraient, par exemple, les 80 000 francs que donnera désormais la pêche, si la Calle, Bone et Mers-el-Kebir prenaient une importance considérable, si la population de ces villes croissait rapidement, si la manufacture du Corail s'y établissait ; si, en un mot, les 2 millions 500 000 francs de Corail brut, qui sont perdus pour l'Algérie, se transformaient sur les lieux en ces Coraux ouvrés qui représentent dans le commerce de l'Italie près de 10 à 12 millions !
n faut donc le reconnaître : dans les conditions actuelles, ces 80 000 francs de droits ont une importance tout à fait secondaire.
Ce qui doit être la ligne de conduite, c'est évidemment de chercher à couvrir simplement les frais de surveillance et d'administration, si même cela peut se faire.
On doit évidemment, non plus courir après des recettes impossibles à réaliser, mais chercher à éviter des dépenses en faisant de la pêche une charge avec des avantages indirects.
On est sans doute frappé de la singulière alternative en face de laquelle on se trouve. Il faut, en effet, entièrement
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abandojuier la p^chc à ol le- m t'orne, afin de ne rieti dL^j^enser ou bien rontinuer à s en occuper, et faire de^s d<^j)ens*^ qui ne donnent piHir le moment presque aucune corapensîition.
Il est donc urgent de prnndm des mesures ([ui, miKlifianl t'i^tai des choses, promettent en retour des sacrifices du ïi^.sor de nombreux avantages dans Tavenir-
C<>usçrvatioQ, améliûr^Lion ôt aménagement il^is bancs.
La mission dont j'ai eu Thonneur détre chargé avait surtout pour but de rechercher si les bancs n'étaient pas fati(çués par une pèche trop active et continue, s'il ne serait point possible de les aménager de manière à eu augmenter les produits en quantité et en valeur^ et si^ dans k connaissance des faits relatifs à la reproduction, on ne pourail trouver des guides propres à faire réglementer la poche de façon à obtenir des résultats à tous égards plus satisfaisant^^.
(^.^tte question, toute simple qu'elle parait, prend une eaUfift^ sien très-grande : si des moyens se présentent pour améliorer le rendement des bancs, il faut aussi que la surveillance vienne apporter son concours, car dans les conditions où elle est faite aujourd'hui, elle est absolument illusoire.
Mais qu'on observe la. position de Tadministration : si elle prend des mesures prohibitives qui, à coup sûr, amélioreraient l'état des bancs, elle entrave la colonisation (1); si la colonisation fait de très-grands progrès , la pèche s* accroît dans de grandes proportions. Or, si un règlement n a sagement prévu ces conséquences, les bancs seront certainement plus fatigués encore par une pèche devenue bien plus active,
(1) n est entenda qu'U n*est ici question que de la colonisation au poim de me de la p6:he.
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n faut donc que les règlements soient transitoires et s'améliorent avetî les progrès de la colonisation.
DiflTérentes questions secondaires se présentent et doivent être examinées successivement :
l"" La pèche peut-elle être continuée dans toutes les saisons de l'année?
Ici les études de la reproduction trouvent naturellement leur place.
Bien que la distinction qui existait autrefois entre la pèche d'hiver et la pèche d'été ait disparu dans les règlements, cependant encore, pour les armements, il y a deux saisons parfaitement distinctes : la saison d'été et la saison d'hiver. I.es matelots s'engagent pour l'une ou pour l'autre.
La pèche d'été commence au 1" avril et finit vers le 29 septembre ; celle d'hiver commence au 1*' octobre. Les engagements pour celle-ci ont lieu dans les derniers jours du mois de septembre, et les bateaux reprennent la mer après la Notre- Dame du 8 octobre. C'est aussi dans les premiers jours d'octobre que les bateaux qui ne doivent pas rester en Afrique pendant l'hiver, et c'est le plus grand nombre, partent pour l'Italie.
Si Ton compare les pè(*.hes dans les deux saisons (et cela est important, comme on va le voir), on peut se rendre compte de la nécessité qu'il y aura plus tard à modifier le règlement.
Sans aucun doute, la pèche d'hiver a le dessous, au point de vue du nombre des jours de travail, et avec les procédés actuels on ne peut songer à la faire par un gros temps; les embarcations, quoique parfaitement taillées pour tenir la mer, ne sauraient garder le largo avec les coups de temps qui sont si fréquents, pendant l'hiver, en Algérie : aussi, à ce point de vue, l'été est rcelleuient aujourd'hui la saison de la pèche.
2G8 pÉcnt; DU ccmAU..
Quant a la iiuanlitt} du Corail pèche, il n'en est pas dfrj inéijie. ^H
On se rappelle qno la partie des j ocliors sur laquelle s*î fixe lo Corail est plus ordiuairemeut exposée flu ci^tt* de la lumière- Les courants sous-ujarins de terre, sur les Ciites dAFiique, ont dotic nue grande influenœ en poussant tes filets sous kis grottes jpirnies deCoraiL Ces courants existait bien plus souvent eti hiver qu'en ét*^; de l'avis de tous les pécheurs que j'ai pu interroger; aussi, à égal nombre de jours dépêche, la lêciïlte est-elle plus aboîidauteen hiver qu'en été.
S'il est vnii que les courants soient plus favorables dans unF époque que dans une autre, il n'y a rien de surprenant dans les résultftls* (A^lte opinion est généralement répandue» et il faut bien qu'elle mi fondée sur quelques observations de la tique.
L'étudedesproduitsdep^che permet d'établir quelqu<*s ! intéressants qui vieuïientu Tappiii de celle opinion.
Le Corail dans les caisses^ tel qu'il est vendu par les Annateurs, stî présente sous deux états différents ; il est sans écorce, ou il est revêtu de la couche polypifère desséchée. Dans le premier cas, il a bien la couleur rouge ordinaire du Corail de la bijouterie , ou bien une couleur terreuse, parfois comme brunâtre ; dans le second, sa teinte est rouge brique. L'un a été péché mort, l'autre a été détaché vivant.
Le Corail d'hiver est presque tout couvert d'écorc^, et dans Tété la quantité de Corail mort est relativement fort grande.
J'ai pris dans les caisses au hîisard un nombre de kilos assez considérable, et le Corail mort éliuit choisi et pesé à part, ainsi que le Corail vivant, j'ai trouvé le rapport de deux à un. Ainsi, en été, on pêche les deux tiers de Corail mort. C'est évidemment celui qu'ont cassé les filets et qui est tombé dans la vase.
On voit, dans ces proportions, certainement la preuve de
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Taction des courants sur les filets. Si en hiver les fauberts rapportent plus de Corail vivant, il ne faut en chercher la raison que dans leur passage dans les points où il existe, c'est-à-dire sous les rochers (1).
On m'a montré à Bone une caisse remplie de Corail venant des côtes d'Espagne. Il n'y en avait que très-peu de mort; il était d'un beau rouge de brique et tout couvert de son écorce. On n'a pas perdu de vue que les Espagnols pèchent avec de petits engins propres à pénétrer directement dans les anfractuosités des rochers, qu'ils arment souvent leur croix de jffatte*, c'est-à-dire de couronnes ou armatures de fer, et qu'ils récoltent plus particulièrement des rameaux encore suspendus aux rochers. Dans ces conditions, il n'y a rien d'étonnant, non plus, de voir les produits de la pêche consister en Corail presque exclusivement vivant.
Revenons maintenant aux faits relatifs à la reproduction.
Il n'est ni équitable, ni prudent, dans les circonstances actuelles où se trouve la navigation, de supprimer la pêche pendant la saison de la reproduction.
La gestation est, on se le rappelle, fort longue, puisque dès le commencement d'avril, jusqu'au commencement de septembre, on trouve les Polypes avec des œufs. Si donc on suspendait la pêche pendant que le Corail pond, on devrait complètement supprimer la saison d'été; évidemment cela n'est pas possible dans les conditions actuelles.
La naissance des larves paraissant être plus active à la fin d'août et au commencement de septembre, on se demande si, à ce moment, il n y aurait pas avantagea suspendre la pèche. Mais en y réfléchissant bien, on trouve que ce temps serait bien peu
(1) J'ai prié M. Martin, des Mar ligues, d'interroger les scapliandreurs du cap Couronne, pour savoir si le C.orail aimait à se placer réellement en dessous dos rocbcrs. Us ont répondu afriraintivemcnt. On a donc là de visu une preuve de ce (hit Indiqué depuis si longlcni])s par la pratique et démontré par rcmbryogéaie.
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(le chose, oompan^ k la dunjc de la pèche pendant toule la période d ovulation. Ces quin/ejûui's ou uu nioin de suspension n'auniient pas une effimtih!! bien graude sur la niulliplicatioa du CoraiK
On comprendra peut^tre niîeux ma pens('*e en prenant un exemple en dehors des fait^ relatifs au CoraiL Une Gorgone ou Alcyouaire à axe corne (la Gorgonia suUilu) fait ses j)etits à partir de la fin d avril, mais surtout de mai au coamieoce^ ment de juillet ; après cette époque elle ne renferme plus un seul Œuf. Pour elle il serait facile de iwuvoir Jissigner une époque pour la pèche, et, sans aucun doute, la suspension pendant la licriorie qui vient d*ôtre indiquée aurait une grande iniluence sur la multipliratioti ; mais pour le Corail il n'en est pas ainsi, puis<iue sa reproduction a* prolonge pendant toute la belle saison.
Si radmînîstrfltîon de VAlg^ne arrive h créor tous les porLs qu'on lui demande, sans auemi doute il serait utile de favoriser la pAehe d'hiver au détriment de la pèche d*été, car it y aurait avantage a voir pécher le (Corail quand il n'est plus en état de reproduction, et ensuite parce que les pécheurs, forcés de passer Thiver en Algérie s'habitueraient à y séjourner et à s'y fixer peut-être. La pêche d'hiver est fructueuse, on Ta vu, mais il faut, pour que le pêcheur s'y adonne, qu'il puisse trouver des ports toujours abordables et sûrs, lorsque les gros temps le chassent des bancs.
Il eût été plus brillant, je le sais, de présenter des mesures nettes et positives, analogues à celles que l'on voit si fréquemment indiquées dans les autres branches de la pisciculture. Pour les administrations, ces propositions clairement définies sont toujours les bienvenues; mais, on ne saurait trop le répéter : en Algérie, tous les règlements maritimes doivent se lier à l'amélioration des ports, aux progrès de la odonisatioD,
et Ton ne peut sagement proposer tout d'abord des mesures définitives telles qu'elles devront être prises par la suite.
2* La pêche peut-elle ôtre continuée toutes les années?
A cette question se rattache l'aménagement des bancs ou leur mise en coupe réglée.
Ici point de doute, les bancs doivent se reposer, afin que leurs produits s'accroissent, se multiplient et prennent de la valeur.
Dans la pratique, on trouve cette opinion . il y a eu du Corail, U y en a, et il y en aura toujours. C'est là une' de ces croyances erronées comme on en rencontre tant d'autres, et surtout de si fortement enracinées dans l'esprit des pêeheurs.
Toutefois, à côté de cette manière de voir, on en trouve une qu'il importe de signaler : elle est la critique la plus juste que l'on puisse faire de la première.
Si les courants n'étaient jamais contraires , s'ils venaient, toujours de terre, pendant le beau temps, il n'y aurait bientôt plus de Corail, me disait un vieux marin qui a fait la pèche lui-même et qui en connaît parfaitement toutes les manœuvres, toutes les conditions et surtout toutes les difficultés.
Les courants contraires, voilà ce qui protège les bancs contre les dévastations, ajoutait-il.
Les pêcheurs, malgré les fausses opinions qu'ils ont, finissent par reconnaître eux-mêmes que, lorsqu'on pêche d'une manière continue et très-active sur un même banc, les produits diminuent bientôt.
Les faits parlent d'eux-mêmes.
Près de la Calle, les petits bateaux avaient, il y a quelques années, découvert, non loin de la côte, un banc nouveau. Il était riche. Tous les pêcheurs l'exploitèrent à la fois, ils s'y portèrent en très-grand nombre, et il fut à ce point dévasté, qu'on ne le pêche plus. Cela m'a été raconté par les pêcheurs
2?â vtcm nr cor*»..
nifincsqni avaiiMit assis^éii l^>Xl^lf^itatiol^ Supi>osons niainUv nant|qiie(hns quelques annt^cs oiirRVÎennesur ve banc, etqufi Ton p^^l^Olio nouveau tluf'uniii alors qu'un n*eu trouvait plus. N\\sUil pas l'îvulonl ([ur la rlur^^ do raceroissemetU n^porulra à pini près a la dutx'e du repos du I nu ii\ et ue sera-ce pas la l'une
des cxpi^Tiences iudiquc^es plus haut (I)?
Il est un livre, fort Ijieu fuit, ou Ton trouve les questious relatives au Corail tiaîtécs avec uuc grande supériorité de vue, et qui renferme des renseignements pn^scntés trop souvent ailleurs comme nouveaux, sans que Ion cite la si^urce où ils ont été puis*^s : je veux parle l' dt; l'ouvrage de JL le Uaruu Baude sur 1 Algérie, On y trouve le fait suivant (2) :
« ... La découverte de très-l)eaux bancs de Conul sur la » Pianosa rendit, en 1807, aux pécheurs do Livournc une » grande acti\ité. Ils s y poriL'rent en fuiile, et les bajics étaient w épui:*L*sen181/i :ils ne paraissent pass'fttrercjîarnis depuis... h (leti^xemple ifest [nus le seul.,. Le prolongement sous-maria » du Monie-Cristo^ qui êt4iit autrefois riche en Corail pourpré » (Jania rubens), ne s'est pas relevé de si>n i^puisi^ment, et s'il » faut remonter jusqu'à Tantiquité, l'île Gorgone ne fournit » plus le beau Corail qu'on y recueillait du temps de Pline. ^
Si les côtes d'Afrique ne sont pas épuisées, il faut le dire, on se plaint de la petitesse du Corail, et dans l'année 1861, à la Galle, les beaux échantillons n'étaient pas communs.
A côté des faits positifs d'épuisement, il y a aussi les faits qui montrent que là où l'on n'a pas péché depuis longtemps, les Coraux ont une grosseur considérable, preuve de leur accroissement pendant le temps de repos.
Dans l'été de 1862, les bateaux corailleui's se sont portés sur
(1) Voy. plus haut, p. 203.
(2) Voy. Baude, loc. ciL, 1. 1. p. 210.
les cdtes de la Kabylie, au nord du cap Bougaroni. Us avaient les engins très-grands dont il a été question précédemment. Os ont fait de bonnes pèches, et à la Calle j'ai vu des Coraux de fort belles dimensions provenant de ces parages.
En 1863, dans la saison d'été, on a découvert un banc nouveau dans le golfe de Mansouria, et le Corail, quoiqu'un peu trapu, était cependant gros.
Du reste, M. Baude rapporte des faits non moins positifs :
« En 1831, sept bateaux qui se sont avances sur les gise- » ments vierges du golfe de Collo, en ont tiré, en quinze jours, » 3500 kilogrammes de Coraux de dimensions énormes : » cette pêche a fait la fortune des patrons qui étaient proprié- » taires de leurs barques (1). »
Ainsi, que l'on considère la petitesse des Coraux péchés sur les bancs longtemps exploités, ou la l)eauté des produits des bancs nouveaux et longtemps reposés, toujours on arrive à ce résultat facile à prévoir : le repos des bancs est nécessaire pour que leCorailpuisse prendre un accroissement convenable.
Une première conclusion se présente donc : il faut mettre le fond de la mer en coupe réglée, il faut l'aménager comme une forêt.
J'invoquerai encore ici l'autorité du même auteur, un des hommes qui avaient certainement le mieux étudié la question du Corail au point de vue pratique.
Après avoir cité combien les Coraux s'étaient accrus pendant la suspension de la pêche, lors de la guerre d'Egypte, ce qu'on a vu déjà, M. Baude ajoute : « On sentit que l'exploita- > tion des Coraux voulait être aménagée comme celle des » bois, que la végétation sous-marine avait aussi sa maturité et » ses chances d'épuisement (2). »
(1) Voy. Baude, l'Algérie, l. I, p. 236.
(2) Yoy. kL, t6i(f.,p. 208.
LACAZE-blTaiERS. 18
37à PÈCnB D1] COBAJL.
Eu motlftntles banc^ m coupt! rt^gl^e, les i>ê€heuiii seSiBT forcés d'aller chercher des f*xplni talions nouvelle», et le jour DÛ Ton interdira la pftche dans quelques zones» e<ï jour-la il y auraccrtainemeul des baue^â nouveaux de trouvés^ et C6 p'<art pas s eni^agcr que de dire qu'il y en aura beaucoup. 4RH
Un fait vient de se p*isser en 1803, qui prouve combien celte mesure est nécessaire. Les ]>écbeurs eux-mêmes se sont dispersés» ils oui abandonné quelque peu les eaux de la Calle IKiur aller daus ailles de Djidjelli ; ils ne revenaient que de temps eu tenipis i>our s approvisionuer,
N'esl--i] pas évident qu'il y a ui^gence à diriger f4?s déplacements et à détermiuer dc^ zones où la pêdie stTa ixîrniise, et d autres où elle sera inlcnlile. Ne peiit-ou pas ajouter ({ne les étrangers, perdant beaucoup de temps pendant les voyages d'arrivée et de départ, seront sollicités par leurs intérims môioei, siuon k se fixer, du moins a M'journer dans la colonie.
Mais s'il n'y a aucun doute sur 1 utilité et k nécessité mênie d*une mise eu cou{)e réglée, on se demande s'il est prudeal d'appliquer k mesure immédiatement.
Il ne faut point sele dissitTmler : siToti vent faire marcher de front les progrès de la colonisation et ramélioratioD des pdobes, on doit encore retarder l'interdiction de la pèche dans certaines zones, du moins pour une partie des pécheurs.
n faut établir deux catégories ; Tune pour les grandes enebarcations, Vautre pour les petites.
On verra^ quand il s'agira de la colonisation, que Tun des moyens les plus sûrs de faire fixer les corailleurs, c'est de favioriser les matelots de la petite pèche, ceux qui manient Tengip à la main, ne traînent pas, après leurs faibles embarcatioDSi ces grands filets, et pèchent le plus souvent à la part.
Les petits bateaux ne s*écartent pas, ils ne vont pas au loin des parages habituellement fréquentés : peureux, donc, la pèche doit continuer à se faire dans les mêmes conditions qu'aujourd'hui, elle ne doit pas être astreinte aux coupes réglées.
AU contraire) il est utile d'établir des zones pour les grands bateaux, qui seront ainsi forcés d'aller à la recherche de bancs nouveaux, surtout dans des eaux où ne peuvent s'aventurer les petites embarcations. Par cette mesure, la surface des fonds exploités doublerait bientôt d'étendue.
Les grandes coralines tiennent la mer pendant plus de quinze jours. Il en est qui, parties de la Galle, sont restées plus d'un mois au nord de la Galite, ou sur les côtes de Bizerte, à chercher des gisements inexploités. L'une d'elles apporta un pied de Corail dont elle demandait 1500 francs.
En 1862, les pécheurs n'ont-ils pas eux-mêmes donné Téxemple de cette recherche loin des points habituels? N'ont-ils pas exploité les bancs de la côte de Kabylie? Il n'y a donc plus qu'à les diriger, et pour cela prendre la mesure que j'indique.
S* Droit de pèche réservé pendant un temps limité à celui qui aurait découvert un banc nouveau.
Les patrons des petits bateaux font une réclamation qui s^nble juste, elle doit être prise en considération.
Quand un banc inconnu est découvert, les produits en sont habituellement abondants et beaux. Or, si les petits bateaux ont fait la découverte, et si les grands arrivent en foule, dès que la nouvelle est connue, ce qui ne manque jamais d'avoir lieu, les premiers doivent abandonner la place, car il leur serait difficile de travailler à côté des seconds sans éprouver des avaries.
Ne serait-il pas juste d'assurer l'exploitation, pendant un temps déterminé, à celui qui aurait fait la découverte?
Dans l'industrie, nous voyons donner un brevet qui garantit à l'inventeur la jouissance du fruit de ses recherches; pourquoi un pêcheur qui a passé du temps à chercher, et par conséquent à ne rien gagner, se verrait-il dépossédé de son droit par le plus fort?
Au reste, les armateurs des petits bateaux qui m'ont adressé
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cellf! réclamation, qut^je mo suis fait un devoir, d'après leurs dt>sirs,defairoconrmttrcàra(liiiiins1ralion,nodeinandaientpas exclusivomcnt, pour rt^liii qui uuniit dt^couvort le Imuo, uue propriéUi absolue, ils d(5siraient seulement ipJO les grandes embarcations, m milieu desf|uellês il leur est impossible de lâcher sans avarie ^ pussent Ôtre tt^imcs à l'êt'^rt j^udant un ceilain temps.
Ou peut allirmcr que les i>tcheurs chercheraient bien plus activement des exploitations nouvelles, sllselaient assur<^'sque Texploitation leur fiM acquise pendant un cerUûn ti»mps.
Us s épient les uns les autres; ils eherclient â savoir quelle est la valeur des produits que ebacun d'eux rapiK>rle, afin d^ se supplanter sur les baurs. "
On se rappelle Texemple de ce pMieur qui préfi^ralt sacrifier ses journées *le travail plutAtïjue de revenir dans un lieu dont Texploitalion lui eût été disputtW* bientôt par ceux qui le surveillaient et le suivaient la nuit k sa s^^rtie du port (1 ). m
O serait enc^iura^er la petite p^ebc et 1 extension des re^ cherches, en mtaie temps qn il y aurait justice a l'end re cette mesure générale pour tous leslmteanx.
n sera donc important, quand la législation sera refaite, d'examiner une proposition tendante à assurer le droit exclusif d'exploiter un banc nouveau à celui qui en aurait fait la découverte, en lui permettant de placer une bouée ou un signal que les autres bateaux ne pourraient approcher à plus d'une ou deux encablures, pendant quinze jours de pêche réelle, non compris les suspensions pour cause de mauvais temps ou de force majeure (2).
(1) Voy. plus haut, p. 232.
(2) U n'y a pas à se le dissimuler, uue telle mesure augmenterait lieaucoop ks charges de la surveillance; mais, on l'a déjà vu, si la réglementation est modifiée, sans aucun doute le mode de surveillance, tel qu'il existe actuellement, doit être lai-même complètement modifié, et dès lors cette mesure, qui est de tonte justice, pourrait entrer dans les nouveaux règlemcnia.
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4* Peut-on créer des bancs nouveaux?
n est difficile de traiter aujourd'hui une question de pèche sans que la pisciculture se présente à Tesprit.
Dans un rapport adressé à M. le maréchal Vaillant, alors ministre de la guerre, au nom d'une commission prise dans le sein de la Société d'acclimatation , M. Focillon a avancé, d'après les témoignages de M. de Montgaudry, que de temps immémorial on faisait des ensemencements de Corail sur les côtes de la Sardaigne (1).
J'ai interrogé, à cet égard, bien des pécheurs et des armateurs connaissant toutes les exploitations de la Méditerranée, et quand je leur ai parlé de cela, non-seulement ils n'ont pu me donner de renseignements même vagues, mais ils ne m'ont pas compris. Je suis loin de mettre en doute des faits avancés aussi positivement; mais ce que je puis dire, c'est qu'en Corse et en Algérie je n'ai rien vu de semblable, et qu'en outre, les pêcheurs qui ont longtemps fréquenté les eûtes de Sardaigne m'ont dit ne pas savoir ce dont je voulais parler.
Les essais que l'on tentera pour chercher à augmenter retendue des fonds coralligènes et à créer des bancs artificiels seront certainement difficiles, mais surtout très-dispendieux.
En hiver, la côte de l'Algérie est fort inhospitalière ; les brisants qui se forment dans presque toute son étendue, bouleverseront les pierres chargées de Corail, si on les dépose au fond de la mer par une faible profondeur, et k de grands fonds les difficultés sont bien sérieuses.
En été, la mortalité si prompte et si constante du Corail ne semble guère indiquer cette saison pour faire des essais, bien
(1) Voy. Bulletin de la Société d'acclimatation, t. III, mai 1856, p. 221 : « M. le baron de Montgamlry, Tun de nos plus dévoués collègues, affirme lui- >mêiiie que sur les côtes de Sardaigne, un ensemencement du Corail à main •dliomme se fait traditionnellement, et réussit avec promptitude et facilité. >
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qu'elle soit i^uiineniment propre txîpondant aux cx[)érioiW6S, en raison dos calmes, MW
Le printemps et )e mois de septembre scrHieut ks t^|K>qucs où les expL^riences pourraient ôtre tetiU'^cs, ^
Mais uucftoiuK^e manque pnur les faire avec des ehanccs dô succès 1 on no eonuutt pîis la nature des bancs, N'eM-il eepen-^ , dant pas logique et nécessaire de commencer par les eonnaltr^lB ftfln de porter du Corail dans des points et sur des fonds semblables à ceux qu'il habite ordinairement? ^^bd
En instituant et continuant les exiM^riences indiqu<*es plSs hant, |K)ur résoudre la questiOTi de la rlurt^i^ de raceroisse- Dient du (Corail, on pourrait trouver des iHt^menls propre 4r i essayer les ensemeneements, "^
Des briques ayant unecertaine conformatiorï , et sur lesquelles viendraient se fixer les larves, seraient dans de bonnes conditions pour ^Ire transportâmes dans des lieux bien choisis a lavance*
On le voit, pour faire des exptVientes de corail icul turc, il faut devant soi du temps, et surtout de l'argent, car ou doiL, compter sur des dc^jK^nses sc^ricuses* ^
IjOs moyens et le temps dont je disposais ne m'ont pB5 permis de m'occnj>er de cette question, qui, du reste, est trèsdifflcile à résoudre.
La mer d'Afrique est loin d'offrir cette tranquillité, ce calme, ces abris toujours nécessaires aux succès des tentatives. D'ailleurs, sans des études préalables sur la nature des fonds, bien des éléments du problème manquent.
C'est dans les points des côtes de France où l'on a, dit-ODt employé avec succès le scaphandre, qu'il serait utile d'entreprendre quelques essais. Ils montreraient dans quelle mesure on peut espérer de réussir, et permettraient d'aborder avec plus de prudçncç et de certitude des entreprises vastes et coûteuses.
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Nécmsiti d« oonnallFe lea banci.
D'après ce qui vient d'être dit, on voit qu'il ne suffit pas de décider que les bancs seront mis en coupe réglée, mais qu'il faut savoir où ils sont pour établir des circonscriptions.
Si je m'en rapporte au^ observations qu'il m'a été donné de faire^ je crois urgent que l'administration de l'Algérie cherche k connaître les bancs de Corail, comme sur les côtes de la Fmice, l'administration de la marine connaît ceux d'Huttres.
n fliiut que les fonds soient étudiés, pour être méthodiquement livrés à la pèche quand les produits seront dans de belles ft bonnes conditions pour le commerce. Il faut, en un mot, que la riohesae de la cûte de l'Algérie soit aménagée d'une ma^ nière régulière.
L'étude que je propose est un grand travail ; mais, dans les relations de la flore, de la faune et de la constitution géologique des fonds ooraUigènes, on trouvera, il faut l'espérer, des renseignements qui feront sortir les pécheurs de la routine où ils restent.
Il faut surtout espérer que le nombre et l'étendue des parties de la eôle riches en Corail se trouveront augmentés par suite des explorations intelligemment conduites.
Rien n'est fait dans cette voie. On est absolument au commencement des études, aussi peut-on craindre de rencontrer des difficultés dépendant des habitudes prises : quand on passe de la liberté la plus absolue à une réglementation sérieuse, on doit toujours s'attendre à trouver devant soi une vive répulsion, et le plus souvent des observations qui se résument et se terminent par ces mots consacrés : C'est bien difficile, c'est impossible. Pour moi, n'ayant pas à me préoccuper des moyens de faire, j'indique ce qui me paraît utile et nécessaire.
Dans tous les cas, il y a là pour les commandants des gardepêche, des sujets de recherches les plus intéressants et les plus variés.
Noter par des sondages la profondeur des points où se trouvent les bancs de Corail ; établir la topographie des fonds ; recueillir le plus grand nombre d'êtres organisés végétaux ou animaux, avec la position exacte en profondeur, en latitude et longitude où ils auraient été péchés ; étudier les courants sousmarins quand les pêcheurs s'en plaignent, et voir s'ils ont une relation avec ceux de la surface, avec le calme, la température, les vents ; chercher s'il existe un rapport entre la conformation des côtes, des chaînes de montagnes et les fonds: voilà certainement des recherches dignes d'occuper un officier pendant les deux années de son commandement. Heureux encore s'il parvenait, dans une aussi vaste étendue de côtes que celle qu'il a à surveiller, à faire une partie de ce travail.
La durée de la suspension de la pêche dans des zooee circonscrites doit être subordonnée évidemment à la durée de l'accroissement du Corail. Or, on a vu qu'il était nécessaire de faire des expériences, et que sans elles on ne pouvait raisonnablement assigner des iimit(*s certaines.
Il est donc beaucoup à rejçretter i\ue l'administration de l'Algérie n'ait point, dès 18G2, pu comnienciT à s'occuper des propositions que j'avais faites : car, pour établir des coupes réglées, il faudra bien y revenir, et Ton aura perdu du temps.
Il n existe, en effet, que cette seule indication de (juatre années de suspension de la pèche pendant la guerre d'Kgypte, après laquelle le Corail parut plus beau.
On le voit, il y a tout à faire encore.
iMais,il faut le reinar(|uer, les mesuies qui seront prises ne peuvent être définitives, et ce n'est que progressivement qu'elles doivent être introduites dans la législation.
Kii résumé, il est urgent (| ne les bancs soieni connus, nou-
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seulement au point de vue de leur position, mais encore de leur valeur comme rendement et qualité ; que les expériences sur la* durée de l'accroissement soient continuées et variées de toute manière, afin d'avoir une base exacte pour pouvoir as^goer un terme à la durée du repos. Il faut, en un mot, que ce qui se pratique pour les Huîtres se pratique, autant que cela est possible et applicable, pour le Corail.
De la surveillance.
Si l'on arrive à modifier les règlements, forcément la survmllance ne peut rester dans les conditions où elle se trouve.
Aujourd'hui les garde-pêche se bornent à constater que les rôles d'équipage, que les patente? de pèche sont en règle, et que les engins non prohibés sont seuls employés.
Quelques excursions suflBsent pour atteindre ce résultat, car les papiers du bord sont presque toujours réguliers, et les Espagnols seuls paraissent être en contravention pour leurs filets. Les Italiens, qui sont en majorité, n'emploient point de dragues de fer.
Pendant l'hiver, jusqu'à aujourd'hui du moins, le peu de sûreté du port de Boue avait fait revenir en relâche le garde-pêche à Alger, où il restait sept mois presque entièrement désarmé.
La surveillance n'était donc en réalité que de cinq mois dans Tannée.
Il est évident que si la pêche est suspendue dans quelques parages, nécessairement la surveillance prendra une trèsgrande activité : car les coralines ne manqueraient pas de se rendre sur des bancs en repos, elles y trouveraient tout avantage.
Aussi peut-on dire que, si Ton fait des règlements dans le sens qui vient d'être indiqué, le mode de surveillance existant en ce moment doit lui-même être complètement modifié.
Voici ce que j'avais cru devoir proposer dans mon rapport
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adreaflé à M, le gouverneur général de TAlgérie, en noveiih* brêl861.
D'après les renaeignemento que j^avais recueillis, unesurveillanoe exeroée par de petites péniches pouvant se haler à terre pendant les mauvais temps paraissait devoir atteindre parfaite* ment le but.
Six ou huit hommes d'équipage, un maître de manœuvres comme commandant, et un fourrier pour tenir les papiers, faire les rapports, sufiTiraient à Tarmement de ces péniches pontées du tonnage de cinq à six tonneaux, ou plus, si Tadministration le jugeait utile. Elles croiseraient sur la côte et se rencontreraient à la limite des eaux confiées à leur surveillance.
On pourrait en placer une à la Galle pour veiller dans les eaux de Bizerte, de la Galite et de la Régence^ EMè se trouverait, à des jours donnés, vers le cap Roaa, avec celle de Bona^ dont la surveillance s'étendrait jusqu'à PhilippeviUe.
Une troisième aurait à croiser dans les eaux de Bovgie, de Djidjelli et de Philippeville ; elle correspondrait avec odle de Bone, à l'est, avec celle d'Alger, à l'ouest.
Une seule suffirait pour la côte d'Oran, où la pèche a eu ju»« qu'ici moins d'importance.
Toutes ces péniches seraient sous le commandement d'un ofBcier de marine, qui, à l'aide des courriers, se transporterait d'un point à un autre, et s'assurerait do la régularité du service, par une sorte d'inspection de tous les moments. Ou bien encore elles pourraient dépendre des capiUiines des ports.
On n'aurait plus à mettre en avant les mauvais abris de la côte, puisque les embarcations pourraient fttre halées à terre, comme celles des corailleurs eux-mêmes; elles iraient se retirer dans les petits mouillages, d'où elles arriveraient à l'iinprovistc sur les bancs, sans avoir de direction connue à l'avance et sans être attendues.
Les pécheurs, qui seraient assurés de la présence permanente des garde-pêche, oseraient moins enfreindre la législation.
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Le port de Bone commence aujourd'hui à présenter un abri sAr; sa jetée avance, et avant peu, sans aucun doute, le garde-* pAche pourra passer l'hiver à l'est : ce sera une bonne mesure, si l'on ne modifie pas le service de la surveillance tel que cela vient d'être dit.
On a essayé de faire surveiller la pèche par un vapeur. Gela ne paraît pas avoir eu un grand avantage.
Le panache de fumée, la forme particulière du bâtiment^ tout avertit au loin les pécheurs.
L'administration serait-elle bien en mesure, avec la réduction ooDsidérable et nouvelle de la prestation, de faire les dépenses que nécessitent les vapeurs?
On m'a assuré qu'on pourrait employer avantageusement ces canonnières destinées à aller à la fois à la voile et à la vapeur, mais quelques personnes m'ont dit que leur marche n'était pas suffisante.
Je me garderai bien de me faire Juge en pareille matière ; cependant je crois que des bateaux en tout semblables à ceux des corailleurs pourraient rendre de grands services. Ils devraient être achetés et gréés à Naples et tenus dans des conditions de peinture, de voilure, de manœuvres, etc., telles, que les pêcheurs ne pussent les reconnaître et les prissent pour de véritables coraliaes.
Que Ton ne s'y trompe pas, on a affaire à des gens adroits et rusés. Ainsi, supposons une coraline péchant en fraude sur un banc interdit, ou bien avec des engins prohibés; dès qu'elle reconnaîtra de loin le garde-pêche, elle lui donnera le change avec la plus grande facilité : plaçant une bouée entre deux eaux à l'amarre de son engin, elle laissera celui-ci au fond de la mer et prendra le large ; les patrons sont si habitués et si habiles dans la prise des relèvements, qu'ils retrouveront certainement leurs filets que le garde-pêche n'aura pas vu et pu voir.
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Los Espagnols, ([imnil ils pè<:;hcnl avec les (ilets de Fer prohilvés, se gardent bien de les avoir ii bord ; ils les laissent, snil au fond de la mer, avec une bouée flotUuit enlie ilenvcaux, soit sur la cAte, et ils out toujours Tengin réglementaire [wur le montrer quand on les visite.
Il faut que les embareatîons du service de la surveillance sor* teul à rimproviste, surtout quand les coniilleurs ne sont plus dans le port, satJS ajipai'eil, siUis préparatifs, ou bien elles «e réussiront pas à surprendre les fraudeurs.
Pour dire ici toute ma pensée, il me paraît difûcile que des officiers de marine puissinit être astreints à tenir la mer d'une manière aussi constante, et à aller s embusquer dans une petite baie, y ims^jer la rmit pour tomber sur les bancs au moment où les pécheurs s y attendent le moins.
Dailleurs, dans la mise en coupe réglée, Tadunnistratioa aura jçrand soin, sans doute, d'établir des zones qui concdieutà la fois la facilité de la surveillance et les intérêts des corailleuni de la colonie, qui doivent être favorisés autiint que possible.
DE LA PÊCHE DU CORAIL CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC LA COLONISATION.
Les Français, c'est un fait bien établi, ne font pas la pêche du Corail. Ils ne la feront que si des règlements protecteurs leur assurent de nouveau les monopoles qu'ils avaient jadis et qui leur donnaient de grands bénéfices.
Pourrait-on même bien assurer qu'après les changements considérables survenus dans les conditions de la navigation moderne, les matelots français voudraient aller se soumettre
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aux dures exigences de cette pêche? On cite toujours les temps où la compagnie d'Afrique était florissante ; mais on oublie, en cela, comment elle recrutait son personnel : on verra plus loin ce qu'en dit Tabbé Poiret dans son Voyage en Barbarie. H est peu de personnes ayant écrit sur TAlgérie qui n'aient proposé de créer une marine indigène. Les essais n'ont pas conduit à de grands résultats, et l'on peut douter que, relati- Tement à la pêche du Corail, il en soit autrement que pour les autres branchesde la marine.
En voyant les choses telles qu'elles sont aujourd'hui, et en recherchant la cause de l'insuccès des propositions si nombreuses qui ont été faites, on se demande si ce n'est pas le but même que l'on s'est proposé qui a conduit à ces résultats. Toujours, en effet, les propositions ont eu plus ou moins directement en vue de ramener la pêche entre les mains des Français. Or c'est lii une chose qu'on ne peut espérer sans de grandes modifications en toutes choses dans ce qui existe actuellement. La concurrence est trop facile, et les conditions de solde, de fatigues et de bien-être ne conviennent plus à nos marins.
Aussi, dans l'état actuel des choses, les efforts de l'administration doivent tendre, non à franciser la pêche, mais à la coloniser avec une population étrangère, quelle qu'elle soit. Voyons donc ce qu'il semble utile de faire en prenant comme exemple le point de la côte qui, à tous égards, est le plus important et dans les meilleures conditions pour cela.
La Galle considérée comme centre de la pèche h l'est.
La Galle a des Coraux dont la réputation est bien méritée, car ils sont d'un coloris, d'un débit en manufacture et d'une qualité de tissu qui ks font apprécier partout.
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Sa position géographique près de Tabarca, de Bizerte et de la Galite , dont les produits n'ont pas moins de valeur, semble la destiner à devenir, en quelque sorte, le centre des pèches dans l'est, puisque, moyennant une redevance annuelle, le bey de Tunis nous abandonne l'exploitation de ses bancs dans toutes ses eaux.
Par son voisinage de la frontière de la Régence, le port de la Galle doit devenir le refuge assuré des bateaux chassés par le temps ou le fanatisme musulman, qui peut se réveiltor d'un moment à lautre.
Les minerais de plomb du kef d'Oum-TébouI^ les Uéges des forêts du cercle, viennent s'ajouter au Corail pour formw trois ordres de produits d'une spécialité toute particulière. Quant aux autres objets de commerce, ils ressemblent à ceux du pays et du reste de la côte nord de l'Afrique, et n'ont qu'une importance secondaire au moins pour le moment.
La Galle est donc appelée à être un point important par sa spécialité.
Elle a eu sa renommée, et les grands progrès quelle a fiuts, ou ceux qu'elle ferait bien plus rapidement encore si son port était en bon état, justifient pleinement cette opinion (1).
Dès longtemps elle a attiré sur elle l'attention des premiers Européens qui vinrent en Afrique.
Si elle ne fut pas le premier établissement français sur les côtes de Barbarie, elle fut cependant, dans le principe, une des dépendances importantes du Bastion de France, connu aujourd'hui sous le nom de Vieille-Calle.
Le Bastion a toujours éU» une chose très-distincte. 11 avait
(1) n suffit d'avoir habile et observé la Galle pour partager reuc manière de voir, déjà si nettement formulée par M. Baude en 18^1 : « La Callc, qui de tous » les points de la côte est incontestablement le premier où se fixeront les corail- » leurs; la Galle, où sont réunis tant d^éléraents de prospérités locales. > (Voy. loc cit., t. II, p. 223.)
été fondé en 1661 (1)> sous Charles IX, par deux Marseillais, Thomas Linches et Carlio Didier, qui ne furent pas heureux dans leur entreprise, puisque, dib-on, ils se^ruinèrent.
U fut détruit par les Arabes qui, alors, comme aujourd'hui, croyaient avec déplaisir les chrétiens prendre un pied sur leur côte.
Mon intention n'est pas de faire un historique complet de tout ce qui s'est passé sur cette côte inhospitalière de Barbarie, où nous nous établissions malgré la répulsion qu'avaient pour nous ses habitants.
Ce ne sont donc que les faits principaux que Ton trouvera ici, aller plus loin serait sortir du cadre de ce travail. D'ailleurs, il existe tant d'incertitude sur une foule de points, qu'il fiuidFait entreprendre de véritables recherches, les accompagner de nombreuses citations, et ce serait tout à fait hors de propos.
Tantôt chassés et battus, tantôt rappelés et favorisés par le bey de Tunis, les deys de Constantine ou d'Alger, les Français n'en jetaient pas moins peu à peu, sous le prétexte de pécher du Corail, les premières fondations de leur établissement futur en Afrique»
Les guerres d'Europe du xvi* siècle eurent une grande influence sur la réussite où la disparition de ces établissements, car le Grand Seigneur et ses suzerains ne manquèrent jamais d*en tirer parti.
(1) Voy. Baude, /oc. cU., U h P* iOI. M. Bande dU s «Ci boition, tdevë » en 1561... » U aurait donc été fondé antérieurement. Il est extrêmement difficile de se Cidre mie idée exacte des époques.
Cda llenl saiia doute I ce que les docmnents aoot perdus ou l»leii incomplets.
Ilib à chaque instant on rencontre des différences, comme on le verra par la mite.
Plot loin, M. Baude (hc cU,^ p. 202) s*exprtme ainsi & propos de Linches et Didier : c lis formèrent, en 1561, dans Tanse du Bastion de France, douze » lieues à Test de Donc, un établissement qui eut bien des vicissitudes h subir. »
Dans oa autre passage, on voit encore : « En 1560, s'achevait le Bastion de • France» » {Loe* eiUf p* 171)
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Les passages suivants que j'emprunte à M. Baude suffiront pour donner une idée de la succession des événements :
Il faut remarquer que pendant les guerres du xvi* et du xvn* siècle qui divisèrent la France et la maison d'Autriche, les concessions avaient un caractère surtout politique^ et que ce n'est qu'après elles que la prospérité de nos comptoirs flt des progrès.
« Notre établissement sur cette côte est contemporain de )) celui des Turcs. En 1520, tandis que Khaïreddin s emparait » de Bone et de Constant! ne, des négociants provençaux trai- » taient avec les tribus de la Mazoule, pour faire exclusivement » la pêche du Corail depuis Tabarque jusqu'à Bone. François l*' » et Henri devinrent, dans ces circonstances, les alliés de » Khaïreddin et de son fils Hassan contre Charles-Quint et » Philippe n.
» Sous Charles IX, Sélim H nous faisait concession du com- » merce des places, ports et havres de Malfacarel, de la Calle, » de Collo, du cap Rose et de Bone.
» En 1560, s'achevait le Bastion de France.
» En 1604, la confirniation des concessions resserrait les » liens d'amitié ([ui exisUiient entre Henri IV et les sultans.
» .... A la voix puisscuite de Richelieu, en 1624, trois mois » après que le roi eut changé son conseil, Amounith IV nous » cédait en toute pn^priété les places dites le Bastion de France. » la Calle, le cap Rose, Bone et le cap N('»gre.
» En 1()94, Pierre Hély, et sa compaji^nie, nommée et avout'y » par l'empereur de France pour la pèche du Corail et autres » négoces, sont déclarés propriétaires /neom/zm^aô/eà' des plaa*s » dites leBtistion de France, la Calle, le cap Nègre, Bone et autres » dépendances. Il est défendu à tons les habitiints de ces côtés » de vendre à d'autres qu'audit llélv, etc., etc., (jui, de s^m » cftté. s'engage à payer annuellement au divan JVi 000 roubles » d'or, environ 105 000 francs. Ce traité est resté la hîise de » nos relations avec la Régence, jusqu'à lacon(|uête. »
Ce n'est guère que vers l'époque où Samson Napollon , homme énergique et habile, négocia avec le dey d'Alger pour la reconstruction du Bastion de France, que cet établissement prit réellement de l'importance.
Samson Napollon {\) s'adressa, le 28 septembre 1628, au divan d'Alger, pour obtenir ce qu'il demandait : « Messieurs, >» dit-il, en se présentant devant lui, anciennement les Fran- >» çais avaient construit un bastion appelé de France, en la >» coste de votre royaume, lequel a été par vous démoli, il y j» a environ trente ans : si vous voulez que je le redresse, je le » ferai au nom du roy mon maistre (2). »
D'après ces dates, la destruction de l'établissement français remonterait à 1598.
Il ressort, comme on va le voir, des documents laissi^s par Napollon, que le fort de la Calle et celui du cap Rosa furent d'abord des dépendances du Bastion.
En 1632, le roi Louis XIII envoya en Barbarie Ph. d'Estampes, seigneur de l'Isle, avec une lettre adressée à Napollon, par laquelle il entendait cjuc celui-ci tînt Icsdites places immédiatement de sa main, qu'il lui en répondit sur sa vie, qu'il prit charge de la pêche du Corail et négoce de Barbarie ; que sur les profits et revenus qui en proviendraient, il prélevât les fonds nécessaires pour la dépense, pour l'entretènement de lui et des^ dites places, et que du surplus il rendît bon et fidèle compte.
La réception faite à Teuvoyèdu roi montre bien l'état des établissements français h celte époiiue. Le Bastion de France était comme la métropole où se centralisait évidemment toute l'action.
(1) LVtbographc de ces deux noms est souvent ainsi : Sanson Napolon, Dans le manuscrit elle n'est pas fix<^c.
(2) Woy, Manuscrit de Samson Na^llon{Co\\QC\ïon de Brienne, vol. 78 (lxxtiii), à la Bibliothèque impériale, Toi. l/i5). Relativementà la pagination de ce volume d?s manuscrits, il faut remarquer qu'après le feuillet 'i51, on tombe au 152 ; il est probable que c'est une erreur dans le nombre des centaines, car les autres chiffres se suivent très-bien. On devra ici, dans les renvois, tenir compte de cette observation.
LACA/E-DUTHir.HS. 19
290 PÈCUE DU COEAIL,
u L'ail mil six cent Ircntu-duux, le oiuiemo jour duTril, y* uous> CharU'ï» Gatien, cHcrivaiu du Bastion <)fî Frniice en » Barliarie, taisonî savoir à tous ceux qui ct^s lettres verronl» » i|u<.^ li^ilit jour est kirrwé en avMv place du llasliou, M. Pht- » Ii[j[)u dEstftmpes, soigneur dt! rislc-Autry, Linnolle-Voute- >» ruii, Orit-^iy, yentilljomïiu* ordinuiai de la chambre du Itoy, to lieulenant de Moiiscîijtueur le (lanlinal, dans le vaisseau udmia ml, lequel a dit qu il a esti^ rt^iiule wniuiissain^ du Itoj, |K>ur » venir visiter ledit Bastion et autres plat eseon&truites en cetto n eoste au nom de su Majesti^ Aussit*M que le capilaine San- >» S4in Najîiïllon, çoniinandant pour le Hoy en ladite place, a ï) veu dt^liarquer ledit sieur de 1 Isie» il est ulti^ a sa reritontre, » et avec gratuie jnjc et contentement la receu, a fait ouvrir » toutes les pries du BiLstion^ dans leipiel ledit sieiti de Tlslea » pris son lojrement Le IS iludit mois, ledit sieur de IWeesl *> aile à Cap de Rose visiti.'r le fort et 1 iHiuipagc qui est dwians ; n le 22 du ui^nie mois, il est allé visiter le port et le fort qu*on » apjK'He la (lalle. L'ayant le capitaine Sa[nson Nni*olloii » accompagne partout {u^udant le si'jonr que ledit seigneur )> de risle a fait au Bastion (l)- »
Dans ces trois L^ablisseiueuts ou tenait gainis^ni, et inie administration prévoyante subvenait à tous les besoins (3).
Il est difficile de comprendre comment on a pu cioîre, après ôela« que Ip centre d'action de la compagnie qui suo*
(1) Yoy. \m iMQUsortu, i(>c« et l,» fol. 168.
(2) Voy, t6i(i„ 6iat de ce quie$t néce$SQire pour Ventretènemênt du i la Colle, le cap Rose, etc., fol. S37. l\ y est dit :
« Le lieu de la Galle est le port où les navires qui abordent le Bastion deoNii- » rent avec tout temps, assurés et sans]aucun danger. II y a une forteresse et deoi » iprands loa^i^ina, où il demeure un capitaine et quatorze soldat»,,.
• De plus, se fournit tous les vivres de bouche et muoilions de guerre l 9 «airea pour ladite ganiiiou, qui s'envoient du Bastion, j
« Le Bastion es( U place principale e| la plus forte, dans Uqia^le m Uesi 1 s te nauitiOQ de guerre et débouche néceisaire pour toutes letdite» places.,, »
Ceci ne peut laisser le moindre doute sur la position secondaire de la dtk à eei(e époque.
céda à Linches et Carlin Didier fut entièrement porté ù la CaUe.
Le centre de nos premiers établissements pour la poche fut donc sur le territoire de la régence d'Alger, à peu près entre les capsRosa, à Touest, et Roux, à Test, c'est-à-dire à la limite deseaux de la Tunisie. Je dis le centre, parce que les opérations s'étendirent peu à peu jusqu'aux caps Nègre et Serrât, à Test, et jusqu'à Bonc, CoUo et Djidjelli môme, à l'ouest.
Mais bien avant nous les Italiens avaient des privilèges et des comptoirs sur la côte de Barbarie.
Dès 1167, le bey de Tunis, Abdallah-Bockoras, avait fait cession de la pèche du Corail auxPisans, et leur avait permis d'élever un comptoir à Tabarca, à l'est du cap Roux.
Ce ne fut toutefois que vers 1550 que Tarbaca devint Un établissement important. Voici à quelle occasion :
« Jean Doria,qui commandait quatre galères d'André Doria, » son oncle et son père adoptif, ayant eu nouvelle que Dragut, » fameux corsaire d'Alger, était à l'Ile de Corse avec six ga- » lères, marcha contre lui, l'attaqua et le prit. Doria raillant » Dragut sur ce qu'étant si fameux corsaire, il s'était laissé » prendre, Dragut, homme fier, lui répondit que ce qui le » fâchait le plus, c'était d'avoir été pris par un ragassou ou » jeune homme. Doria, piqué de cetto réponse, le fit mettre » aux fers, et Dragut tomba en partage à la galère d'un M. Lo- » mellini, qui traita de sa rançon, et, entre autres choses, » Dragut s'obligea de lui faire donner l'He de Tabarque pour » la pèche du Corail. Il tint sa promesse, et le don fut con- » firme parles firmans de Soliman H, empereur ottoman^ qui » avait conquis le royaume de Tunis. MM. Lomellini s*accor- » dèrent après avec Charles-Quint, qui s'obligea d'y faire bâtir n une citadelle et d'y entretenir une garnison pour la défense » de l'île, à condition que les Génois qui y trafiqueraient lui » payeraient 5 pour 100 de tout le commerce qu'ils y feraient. » L'accord fui tenu pendant quelque temps, et Charles-
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j) Quint y fit bàlir le châttîau que je viens de décrira (J). » En 1551, les Génois exploitaient les golfes tlo Ik>iie, au delà du c^p do Ganle^ et probablement jusqu'au rap de Fer^ en abritant leurs embareîilions ^m mouillage qui i^orte encore aujiuird'hui leur nom, etquedt^feudaitlefortGénoisMtipareui, Ainsi, nos premiers t^ablissements se trouvaient enU^ ceux qu avaient formés les ïtaliens à la fois en Algérie el en Tunisie ; el ion compreud aisément que [tendant tes guerres
(1) Voy* Dnreau de la Malle, lac. ciT, U I, p, a6/i, rorrtspomlanoc de tVy*-
n y a daos cetifï citaiioii qu(?tqiies faits qu'il c«t utUr df n^manim^r.
Lu dak de h cession dtr Tabarcn aux LomHllni 06i loin dVtrr jK)or toiu b i»AiTt€. ici, on ie voit, iv^^ssonnrl Hdim*t que t'^hI ClidirlcÂ*^>ultil qui s'accorda av^rlcALoInellinLDeli^an1ilitll'^(^(|^ Durcaudola Malic, ^Jt, ciL, correspondance Df^roDtaine!»), au cootraire, prétend que la cession nVut lii^u qu*après ia mort dt ChitrleS'QuiDL
Oti retrouve, pour \a dnie de la fontlaLlon de Tdbdrta, k iii^xue Incerlitudi^ ^w pour ta Gdic et te liaâllon.
Jlelaiivemâiit encore h la cause dti la cession dt: Ta i>;trca nux Italien^), il vtialv une incerUlude non moins grande.
PeyHwnnel di( en 1530. Mai» si r^oUement Tuharcd fut doniiL^ en ^duogr de Dragut, il n'y a qii à fiier ia tiàiii de la captivité du ojr^aire. Or, elle «emblr, pour plosieors auieurs^ indiquée comme ayant eu lîeu en lâ50. On le lafU In errcan sont fréquentes qaaod il s'agit de 1530 et de 1550.
Sandoval raconte la prise de Dragut, et la rapporte à Tan 1550 (voy. Histoire de Charles-Quint, t il, p.. 665, liv. xxx, S 16).
. Les corsaires étaient en Corse ; la plupart, descendus à terre, partageaient entre eux leurs prises, lorsque parut subitemenl Jean Doria. Us n*earent que le temps de fuir dans les montagnes, et Dragut fut pris. « Pero Dragut y otros capitanes » aunque pelearon bien, al fin fueron presos con olros mucbos Turcos que se » hecharon al remo... Hecha esta presa tan venlurosamente, boluiù loanetin, y » présenté a su tio el principe Andréa Doria el Dragut, que recibiô con grandis- » slmo contento. Desseô mucho Barborroxa poner en libertad a Dragat, y al cabo » de quatro aâos se la dio Andréa Doria, segun dexo dicbo. »
Le mot rapporté par Peyssonnei n'est pas le même que celui que Toq tnmrt dans d*autres ouvrages, en particulier dans la Biographie de Micbaud, dod ph» que la valeur de la rançon :
« Dragut fut mis à la chaîne avec tout son équipage. Parisot de la Valette, de- » puis grand multre de Malte, voyant le corsaire au rang des forçats, lui dit : • — Senor Dragut, usanza di guerra. Dragut, qui lui-même avait va ParisoC » esclave chez les musulmans, lui répondit fièrement : ^Ymudenza de foriwuL » En efiet, la captivité ne fut pas longue, et pour trois mille écus de rançott les » mercantttet Génois relâchèrent on si redoutable ennemi. •
du xvi' siècle ils aient eu à souffrir de nos revers ou à profiter de nos avantages ; qu'ils aient en un mot suivi toutes les chances de la guerre.
Le fort Génois était heureusement situé, difficile à attaquer par mer; il offrcait un bon mouillage, qu'il couvrait de ses feux (1). Aujourd'hui qu'il nous appartient, nos pêcheurs, n'ayant rien à redouter, vont y chercher un abri contre les mauvais temps.
Quanta rtle de Tabarca, elle avait une bien autre importance. EUe est brusquement élevée en cône ; le château qui la domine semble imprenable, et protégeait d'ailleurs entièrement les deux mouillages placés à ses pieds. Inclinée à Test en une pente relativement assez douce, elle fut, dans cette partie, évidemment bien cultivée, ainsi que Tattestent quelques magnifiques mais rares arbres fruitiers que j'y ai vus, les nombreuses citernes qui fournissent encore de l'eau aux corailleurs en relâche, et les murs de soutènement qui s'écroulent de toutes parts.
Au temps où l'île florissait, elle comptait quinze cents habitants (2).
Entourée par la mer, sa défense était facile ; mais elle ne tardera peut-être pas à être unie à la terre ferme, car des atterrissements se forment, et une langue de sable encore submergée l'unit aujourd'hui au continent. Par certains vents et lorsque les eaux sont basses, un homme peut arriver à l'tle en n'ayant même pas de l'eau partout jusqu'à la ceinture (3).
(!) Pendant ma mission, j'ai pass<^ un mois et demi d'iiirer an fort Génois, où ▼enait mouiller le garde-péche mis h ma disposition ; lorsqu'il sortait pour aller chercher le Corail vivant dont j'avais besoin pour mes recherches, j'ai pu juger, dans les moments de solitude et de repos que me laissait le travail, eu me promenaDt sur les plates-formes de cette petite citadelle isolée, combien la position était heureusement choisie, et combien l'idée que quelques personnes avaient eue d'y créer un village aurait mérité une plus sérieuse attention.
(2) Vôy. Baude, loc. cit., t. I, p. 235.
(3) n y a dans l'Ile de Tabarca un consulat, qui occupe un des bâtiments laissés en partie debout par les Tunisiens au pied du fort, près de la plage du sud.
A rarrivéede V Alger itnnt, le consul mit son costume, et descendit jusqu'à U
Tabarca a, de tout temps, excité la convoitise des Européens. Combien pensent encore aujourd'hui, et c'était l'avis de M. de Baude, que nous devrions l'acquérir !
Déjà, en 1740, les Lomellini se seraient départis de leurs privilèges et de leur propriété en faveur de la Franc€, mais une rupture surNcnue entre le boy de Tunis et le consul de France amena la guerre. Les Français disaient trop ouvertement que la pèche du Corail était moins leur but, en s'emparant de Tabarca, que l'acquisition d'une place importance. Le bey chercha à reprendre Ttle : il y réussit par ruse et par trahison, en 1741.
« Les chebeks et les troupes de terre arrivèrent en même » temps devant Tabarque. Les premiers demandèrent des n rafraîchissements qu'on avait coutume de leur donner; une » douzaine de Turcs, des plus braves, entrèrent dans l'Ile, se » saisirent du commandant, qui se trouvciit là par hasard, » et de trois des principaux habitants. Ils les menèrent aux >» chebeks; on les mit à la chaîne, on somma les habitants de » se rendre, s'ils ne voulaient pas s'exposer à un assaut et w voir massacrer les otages. On parlementa, et Tabarque se » rendit. Sidy Jonis y entra victorieux ; il y mil j^arnison tun(iu\ » Ot enchaîner les Taharqiiins et les envoya esclaves à Tunis.
grève, malgr(î ses douloiirs cl son Ago. U nous rorui avec une franche cordiiliiO. La vennc d'un bAlimentde PÊlal calait pour lui une bonne foriune. Il se plut à nous compter ses campagnes et son exil de Naples, sa patrie. Il aim.iii encore Murât, son ancien roi, dans les arnuVs du(piel il avait combattu : c'était pour lui un bon souvenir.
U représente, dans ce point retiré, à peu près tous les intérêts europé«Mis.
î*'on pi*estige n'est pas en nippon avec retendue de ses fondions. Il se plaignait de Poubli où on le laissait. Lis cor.i illeurs, disait-il, rofuNaicnt de lui p lyer 1rs droits de cbancellerie qui lui étaient dus; et, pour comble de mallKMir, ^'^ Tabarcalns avaient traversé |)endant la nuit la mer, en suixant la langue de sible, et lui avaient enlevé dans le considal même une caisse de Oirdil dé'piisée jwr il»'> pcydieurs. Tout ce qu'il avait pu obtenir, c'était une garde de quelques soldat> tunisiens.
n a passé dans celle retraite de longues années. Quel exil cl quelle exisiencc, enlre des Tabarcains ei des corailleurs !
» D fil raser les fortifications modernes, c'est-à-dire celles qui » avaient été faites -par la famille des Lomellini, abattre les mai- » sons, démolir Téglisc et presque tous les magasins (1). »
Dos ce moment la France ne put réussir à s'emparer de Tabarca.
Cette île resta au pouvoir des Tunisiens, qui la défendirent contre nos attaques et refusèrent de nous la céder. Elle présente encore aujourd'hui toute la désolation d'une place forte détruite parlesguerres.
En face de Tcancien château construit par Charles-Quint, se dresse, sur la montagne, un fort, qui ne permettrait probablement pas à de nouvelles colonies de s'établir là où fut si florissante la maison des Lomellini.
Sans doute la position de Tabarca est importante; sans doute elle constituerait un poste d'une haute valeur pour la France; mais que d'argent ne faudrait-il pas pour y fonder un établissement? Ne vaut-il pas mieux commencer parfaire un port à la Calle, sauf à réserver une action directe pour plus tard vers ce point?
I-.cs Italiens, si Ton en croit quelques rumeurs, songeraient à revendiquer Tabarca.
La France ne laissera jamais revenir à la nation qui dôjk lui enlève les Coraux les plus beaux du monde, une fie dont la position stratégique deviendrait pour elle un véritable danger.
Elle veillera sans doute à ce (jue le comptoir italien ne soit point relevé. Là, pour le moment du moins, doivent se borner ses efforts.
Go fut vers l'époque de la chute de Tabarca que les établissements français prirent véritablement beaucoup d'importance, et que se forma la compagnie d'Afrique, qui donna a la Calle son plus grand développement.
(1) Voy. Doreaa de la Malle, loc cit., corresp. de Desfontaloeftt t. Il* p. 250.
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Plusieurs sociétés (1 ) sV^taient formées depuis Sanison NapcrfloD; mais, soit que les faveurs acnirdées aux Lomellini, soit que les guerres avec les n^genccs leur eussenl fuit e[uf»iiver tie grandes pertes, elles ne firent pîis toutes de l>rilljuiteij alîairos, La chute de Tabarca ne i>ouvait ((u*Wre utile à la nouvelle compagnie; elle donna beaucoup dlniportantv à la Galle, i]\\\ déjà, à l'époque où Pevssonnel visitait le Hastiou,étaîldCTenue le centre de Tactivité commerciale : « Pendant ia guerre que rmus » eûmes avec les Algériens, dil-iK on fut obligé ifahaEidonuor D cet endroit^à, et Ion vint s'établir, après lu paix faite, à trois » lieuesa Test du Bastion, dans un lieu api>elélaCalle(2)* »
On n*a pas oublié qut\ déjà en 1632, Samsou \apollon y avait une garnison, un fort et des magasins, et que les bâtiments destinés au commerce du Bastion venaient y chen^ber un refuj(e sûr. Comme point stratégique, du reste, la presqu'île de la Calle valait beaucoup mieux que le rocher du Bastion de France.
La compagnie d'Afrique resta donc, après 1741^ à peu prà sans rivale, elle eut le monopole de la pèche : tous les bateaux qui ne lui appartenaient pas étaient exclus des eaui qui lui étaient r^nc^dées; aussi longtemps donna-t-^Ue mw grande importance à la manufacture et au commerce du Corail de Marseille, et fut-elle pendant quelques années trèsflorissante.
Parmi toutes les conditions d'administration, de règlemeot ou de pêche, que présentent les documents laissés par la com-
(1) « En 1719, les concessions d* Afrique passèrent cnlre les mains de la i » pagnie des Itides, mais celle-ci ne conduisit pas mieux ses affaires en Afrique » qu'en Asie. Elles se ranimèrent pendant le bail de dix années passé en 1730 i » la compagnie Auriol. Enfin, en 17/il, elles forent placées sous la direction d'une » Compagnie d'Afrique qui se constitua à Marseille avec un capital de 1 millioD » 200 000 livres. » (Voy. Baude. loc. cit., p. 17û, 1. 1).
(2) Voy. Dureau de la Malle, loc. cit., t. I, p. 270, correspondance de Peyssonnel. On se rappelle que ce naturaliste était sur les côtes d'Afrique en i77b.
pagnie, il en est deux qui méritent d'être ici remarquées. Les bancs^ suivant toutes les probabilités, étaient parfaitement aménagés et leur exploitation soumise à des interruptions régulières; le nombre des bateaux était aussi toujours limité, ce qui permettait au Corail de prendre un -accroissement qu'on ne lui trouve plus aujourd hui que la pêche est incessante. Enfin, les patrons, pour la plupart Provençaux, avaient une habileté toute particulière ; ils savaient manœuvrer deux engins à la fois (1).
Mais la compagnie eut ses revers, car elle était jalousée et avait des ennemis. Les Corses, exclus par elle, comme tous les étrangers, demandaient avec instance d'être admis dans les mers d'Afrique. En 1791, ils finirent par obtenir de se rendre avec leurs bateaux dans les eaux de la Calle et de Bone. Cette mesure fut un des premiers échecs de la compagnie , qui ne devait plus désormais compter sur une longue existence.
Lorsqu'en 1785 et 1786 l'abbé Poiret visita la Calle, l'étaWissement ét^it encore florissant. La relation de son voyage, dans laquelle il s'éleva avec une force qui tenait peut-être un peu de l'exagération, contre une société qui faisait, assurait-il, de la Calle un repaire de coquins et de malheureux scélérats, avait donné plus de poids aux réclamations des Corses ; et il faut bien le reconnaître, les appréciations du savant voyageur ne furent pas sans influence plus tard sur les décisions des assemblées délibérantes de la république française.
«... J'affligerai votre âme, dit-il, par le tableau que j'ai k » TOUS tracer; votre humanité gémira sur les maux de toute > espèce auxquels le mercenaire est exposé sur ces côtes bar- » bares, et votre cœur formera des vœux pour voir à jamais » anéantir un commerce qui fait le déshonneur de la France, 9 occasionne tous les ans la mort d'un grand nombre de per-
(1) Voy. Baiide, l'Algérie, U I, p. 205.
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» simnes, ot offre um rt?traitti à une foiilo rl<? sffil^mts qui, m par la dissolution rie leurs mœurs, iTmplaront les crimes »ï qu'ils ne peuvent commettre sansimpuuiti^ (1). u
Lo mode do rcerutcinont donne Tidée, d apr6s Poire t^ dç la valeur du )Kïrsounel de hi comptiguie.
^ llso lait de tcnqis en tempes des recrues ii Marseille, pour ï> peupler ce comptoir que les mahulies et 1 abandon fréquent » (le SCS Imbitiints oljli^etit a renouveler : la et>iu{ui^iiie pjtîrni >* indistinctement tout ce qui se pn'^seute, sans rxamen, sans M intnrmatiorL PnurAtre ndîtiis, il sutlUd^avoir des Wnis; si elle » ne voulait qne (les tionn^U*spen», !a Calle serait d<Vrto, el >» elle le lierait pour longtemps. L'honni^te homme no s'cxw patrie |K>int pour pa^ner peu et risquer Uviucniq^ Aus>i cette » place nVst-4Mlo habik^e que par des Iinmmes sjois asile, sans » iM^hlissement, sjins ressource; des hommes la jdupart liions )* (>in la justice et poursuivis par les lois, des hommes penlits >» par le libertinajçe, la débauche, sans principes de ri*ligion, » sans le moindre sentiment de prubitti(2). »
On comprend combîeïi, à une (époque on les privîVges étaient eu butte à une guerre acharnée, ces récils dçvaieul avoir d'influence.
« Qu^ faire? Faut-il le réformer (cet établissement) ou Ta- » bandonner tout à fait? Faut-il, pour favoriser une compagnie » de commerce..., arracher des pères à leurs familles, dfô » enfants à leurs parents, pour en faire des monstres en Bar- » barie (3)? » La question ainsi posée par Poiret, le comité du salut public la résolut eu 1794. Il supprima les privilèges de la compagnie d'Afrique, qui, ne pouvant plus, dès lors, subvenir à ses dépenses, cessa d'exister.
On voit, par cette relation, que ce n'est pas seulement
(1) Yoy. Polrèt, Voyage en Barbarie, ou Lettres icriUi de Vmncimm Numidie, 1789, t. I, lettre ii, p. 6.
(2) Voy. id, ibid., p. 11.
(3) Voy. id. ibid.^ p. 9.
aujourd'hui que les marins français redoutent la piV;he du Corail, et (jue le travail auquel on les soumettait devait évidemment alors , comme maintenant, être la cause de celte répulsion qui date de longtemps.
Que dire des vicissitudes de cette pioche abandonnée par les Provençaux et délaissée peu à |)eu par les Corses, qui, après avoir si vivement réclamé conti-e lillégalilé des privilèges, sentirent bientôt ([u'il leur était impossible de lutter contre la concuri-euc<5 des Italiens. Ceux-ci, en eiFet, se jetèrent tout à coup sur les côtes d'Afrique, et le nombre de leurs bateaux s'éleva rapidement à deux cents. Il diminua néanmoins pendant les guerres do la république et de l'empire, dont il suivit les bonnes et les mauvaises chances.
Dans cette séritî de changements, on verrait le dey d'Alger et le bey de Tunis, tantôt nous favoriser, tantôt nous repousser, suivciut nos succès et nos défaites ; et les Anglais nous remplacer, en 1807, dans toutes nos positions, sur la côte de la province de Constantine.
Pendant ce temps, les patrons français oubliaient la pèche, et les manufactures de Marseille se fermaient peu à peu.
Les Anglais, comme toujours fort habiles politiques, ne nous avaient supplantés sur les côtes de Barbarie ([ue pour s'assurer rapprovisionnement de Malte et de Gibraltar ; mais dès que la paix revint en Europe, ils se hâtèrent d'abandonner une pèc^he qui leur était onéreuse et dont ils n'avaient plus besoin, puiscjue désormais leurs places auraient dos îipprovisionnements assurés. Lorsque la France fut remise en possession de ses privilèges, en 1817, elle trouva, en reprenant la pèche, non plusses avantages d'autrefois, mais des charges très-lourdes.
Les redevances à payer, devenues excessives, grevèrent le Trésor; on essaya de reconstituer une compagnie à Marseille, mais ce fut en vain. Les Italiens avaient déjà fait, et pour longtemps, leur affaire de la pèche du Corail.
Enfin, aujourd'hui, la réduction des droits leur assurera à jamais le monopole du commerce et de la pèche, si Ton ne prend des mesures propres à la ramener, non plus comme autrefois, par une voie directe, entre les mains des Français, mais, par une voie détournée, dans la colonie (1).
n est un rapprochement bien curieux qu'on ne peut manquer de faire, quand on cherche dans l'histoire par quelles vicissitudes est passée la pêche du Corail.
Jadis, sur les côtes de Barbarie, nos pAcheurs avaient à se défendre contre les attaques des habitants du pays. Les gens des compagnies devaient se faire escorter par des soldats, toutes les fois qu'ils voulaient sortir des murs de leurs établissements ou de leurs îles fortifiées ; les traités étaient onéreux, et à chaque instant la mauvaise foi et le désir d'augmenter les limes ou redevances les faisaient enfreindre; des corsaires armaient dans tous les ports de la Barbarie et rendaient la mer peu sûre ; le fanatisme musulman repoussait dédaigneusement les Européens ou ne les tolérait que pour les pressurer et les soumettre à de fortes rançons. Cependant la penche était alors florissante, les compagnies gagnaient, et les manufiictures de Marseille, nombreuses, bien approvisionnées, étaient en pliMne i)r()spéritr.
Aujourd'hui la France est maîtresse de l'ancienne Barbarie; la mer est srtrc ; les Arabes, soumis, ne viennent plus inquiéter les pécheurs et exiger des redevances exagérées ; la Tunisie nous a abandonné la pèche dans toutes les eaux de son littoral. Elle observe scrupuleusement l(»s traités, malgré la modicité do l'indemnité qu'on lui paye, et cependant la ptVhe n'est plus
(1) On ne peut manquer de consuller avec nn ^raïul inU^rH le n^iimé liisiorique de tous les cliangenients, el d'<?liKli«T les iiH'sures qui ont irait à la ptVhc du Corail sur les côtes de rAfri(|ue. M. le maréchal Vaillant, lorsqu'il était ini- Dislre de la guerre, voulut mettre la question .1 l'éluile, et en deiDaiidant h la Société d'acclimatation des renseignements sciontiruiues propres à é'iairer son administration, lui adressa le travail quMI avait déji fait sur la question (Voy. Bulletin de la Société d'acclimatation ^ année 1855, t. Il, p. 177.)
faite par nous; les manufactures, loin de se multiplier, diminuent de nombre, et peu s'en faut que la pêche ne devienne une charge pour le Trésor.
Ainsi donc, lorsque la pêche du Corail offrait des dangers, les marins ne reculaient pas devant les fatigues, et aujourd'hui que tout est tranquille, ils ne veulent plus s'en occuper. Ne faut-;il pas répéter une fois de plus que la cause de cet abandon est la conséquence de la concurrence faite par les étrangers, et ne doit-on pas se demander si la France n'a versé le sang de ses soldats et dépensé l'argent de son Trésor que pour laisser cueillir par d'autres les fruits de tant de sacrifices? Ne sommesnous en Algérie que pour donner la sécurité à ceux qui viennent y faire d'abondantes récoltes, sans nous laisser rien en retour des avantages que nous leur assurons, sans nous demander même les choses nécessaires à la vie, puisqu'ils apportent jusqu'à leur pain quotidien.
En comparant ce qu'est la Calle en ce moment à ce qu'elle a été jadis et à ce qu'elle était au commencement de notre occupation de l'Algérie, ou voit qu'elle a fait de très-grands progrès, etl'on pressent qu'il lui est réservé d'en faire encore bien davantage, si l'administration peut arrivera lui donner un port.
La nouvelle ville, qui n'existait pas il y a quelques années, tend à remplacer lapresciu'Ue, dont l'importance diminue de jour en jour. La population augmente ; les cultures s'étendent, car la sûreté dans les environs est à peu près complète, chose importante pour les progrès. Le temps n'est pas encore très-éloigné où l'on ne s'écartait pas sans danger, même à peu de distance, dans la campagne.
L'état sanitaire semble s'être aussi un peu amélioré. Est-ce par suite de la mise en culture des environs? Les années ont-elles été moins pluvieuses? Je ne saurais le dire; mais, à cet égard, il ne faut pas oublier que les trois lacs des environs sont toujours à peu près dans les mêmes conditions.
Une eau elairo el rt'cxoelleiite qualiu^ est aniduilc ih^ hauteucsilL'shoisileBaulifrjustiuesurlapligeetilanslapres^iu'ile: ce^il un bienfait qu\i rendu l'ailniiiiislratiun a la jK>pulation sédentaire; cest snrlùut un biontaiL pour les coraillein':>» qui einjitissaieut, il y a peu de Umijis encore, leui^s barils pour aller à la mer avec une eau saunuUre puisée aux pfjmiK*^ des bords de ta plage.
On est loin de l\'poque où M, Baude écrivait ses impressions eu arrivant dansée pays :
« i-a (!allc n ét;ut encore qu'un monceau de décombres, tt reste de Viucendie du 27 juin 1H27, U H^ juillet 183<i, » M. A. Bertier est venu^ à la t(^te de cinquante ^oua^cs, n reprendre possession de ce sol que nos pères ont poisiSdi n trois cents ans, et le brick It^ Cygne a salué de ses bordées b V dra}>i^iiu tiicolore, qui iravail pas tlottù sur cette plage » ilepnis 1812,,, : la Calle ri ^naissait a lu seule présence ib » notre pavillon... Sur la plage du fond, sont, outre on puits, » les ruines d un hizarel el une musquée. C*est sur k presiiu'tlr t> de rocbcrs de tjois liectarcs d'étendue qui enreint le \mi » qu*est assise la villo (l), »
Tmuîc racirviti* itujounrbuî se trouve dans la nouvelle villu, qui n'existait pas au temps où ces lignes ont été écrites.
Si le port était sûr et permettait de rentrer par tous les temps, les coralines passeraient peut-être plus souvent Vhiver sur les lieux de pèche, et la prospérité croîtrait bien plus encore qu'elle ne Ta fait dans ces dernières années. Mais les vents de nord-ouest y poussent une mer furieuse qui vient se briser avec violence dans son intérieur. Le ressac y est très-fort, et comme la profondeur est faible, les bâtiments d'un tonnage un peu considérable talonnent bientôt et éprouvent les plus graves avaries, s'ils ne se perdent piis (2).
(1) Voy, Baude, l'Algérie, t. I, p. 1G9.
(!!} Le Boherach, garde-pèche âe l*Éiat, »'esi perda dant le port de la Cal», malgré ses fortes amarres et ses corp^morls, en mai 4858.
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Pour les coralincs, ce n'est pour ainsi dire pas là un danger, car elles peuvent se tirer à terre. Ce qui leur importe surtout, c'est la difficulté presque insurmontable qu*oliVe la passe quand la mer est grosse. Sur toute la côte, jusques assez avant dans la baie de Bouliff et vers Ttlo Maudite, il y a peu de fond, et, dès que les vents souftlent dans la direction du nord-ouest, lalaine brise avec une violence extrême.
La barre se forme très-rapidement, et lentrée du port devient impraticable. Les bateaux partis du large et fuyant devant le temps, arrivent souvent tout près de terre au moment où ils ne peuvent plus entrer, il leur faut donc reprendre la mer. Tout ce que peut faire l'administration dans ce cas, c*est de hisser un pavillon rouge pour signaler que rentrée est impraticable.Qu*adoncà espérer le malheureux corailleura ce moment critique? en regagnant le large, il court les plus grands dangers; eu cherchant à franchir la passe, sa perte est presque certaine. Aussi les sinistres sont fréquents devant la Galle ou sur les côtes, vers le Monte-Rotondo. Au large les marins ne savent pas ce qu'est rentrée, et quand ils arrivent assez près pour distinguer le drapeau rouge, souvent les rafales, les courants ou la mer qui vient du large, les poussent à la c^lkte, surtout vers la Mes^da, où les plages sont très-difliciles à rallier, car elles sont rares et de peu d'étendue.
Une jetée est absolument nécessaire, il n y a qu'une voix pour la réclamer. Il est des armateurs qui voudraient payer un droit de tonnage pour que le travail fût comuiencé. Je me garderai bien de porter une appréciation sur la direction et le mode de création de cette construction, car je décline toute comptitence ; mais je dirai seulement qu'elle doit être faite dans des conditions telles, que l'entrée nouvelle qu'elle détenninera soit au delà des brisants : car, si on ne lavance assez en mer, on aura bien un porlsùr, mais une passe toujours impraticable pendant les mauvais temps. Au point de vue de la poche du Corail, il y a une importance extrême à ce que la jetée permette d'eu-
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trer eu tout temps ; cela ti même [wui-ôtrc plus d mipoilance pour les corailleurs ([ue la sûreté intérieure du port; car um* fois entrés, ils se liaient à terre et ne courent plus aucun danger.
Les bricks et les grandes tartanes qui viennent apporter des provisions d'Italie, ou qui font le cal>ola^e pour la cMe et la France, n'osent j>oint approcher quand le temps n'est pas sûr;^lans Vincertitudeoù ils sont relativement à 1 état de l'eu^ trée, ils vont au mouillage de la Galik^ ou de Talmrca, enr la barre peut se former en très-peu de lenjps, lorsqu'ils sont mt^mi* au niomciit d'arriver.
Quand on a vu la uier en fureur sur les cMes de la Calle, et les cent ou cent cinquante coraliues p*Hhant en face dispersées en tout sens par le mauvais temps et courant après un refuge^ on comprend alors Tanxiétt^ des familles et des armateurs, et l'utilité des améliorations.
(y est aux ingénieurs à bien étmlier les conditions actuelles {)4M]daul le mauvais temps, s'ils veulent faire nuii-seulenieiit un port sûr, mais encore un [ïort dont Tenlrée ne soit plus dangereuse.
n est une autre considération qui, au point de vue de l'avenir, a le plus grand intérêt : la profondeur du port diminue tous les jours. Il est rare que dans les localités où cela arrive, on n'accuse les courants, les remous, et que Ton ne fasse intervenir la mer comme unique cause.
Sans être compétent dans toutes ces questions pour les résoudre, et sans nier que ces causes ne puissent avoir une action réelle, il est cependant possible d'affirmer qu'elles ne sont pas les seules. Les terrains élevés et sablonneux des alentours fournissent d'énormes quantités de sables qui , dans l'hiver, pendant les pluies torrentielles, sont entraînées dans le bas de la ville. Jadis il y avait un ravin qui détournait les eaux ; aujourd'hui il n'existe plus, et elles descendent directement dans le port.
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n est des pécheurs qui se rappellent avoir vu, pendant les gros temps, la mer déferler sur la chaussée qui unit la presqu'Ue et la ville nouvelle, et aller tomber dans la baie Saint- Martin : cela ne se produit plus tant, Tisthme s'est exhaussé.
Lorsque Peyssonnel était à la Galle, en janvier i 725, l'isthme devait être bien plus bas encore, car il dit, en parlant de ce pays : « C est une presqu'île qui se joint à la terre ferme » par une plage de sable, mais qui devient véritablement île » dans les mauvais temps, lorsque la mer est agitée par les » vents de nord-ouest (1). »
Dans les constructions civiles, dans les nivellements, il est important que les autorités locales ne perdent pas de vue la direction des eaux pluviales vers la baie Saint-Martin, qui s ensablerait peu à peu, et qui ajouterait ainsi à la ville une étendue considérable de terrain.
Les considérations qui précèdent paraîtront peut-être un peu longues, mais l'intérêt tout particulier qui doit s'jittacher à la Galle, en raison de sa position frontière et de la nature spéciale de son commerce, servira, je Tespère, d'excuse. On y puisera cette conviction intime, et que toute personne qui ira sur les lieux rapportera indubitablement, savoir, que l'avenir qui appartient à la Galle avait été entrevu dès longtemps par nos devanciers, et qu'aujourd'hui, avec l'immense étendue des bancs dont elle est le centre, elle doit devenir un des points importants de notre colonie algérienne.
Mers-el-Kebir, placé à l'ouest, et pour ainsi dire à l'autre extrémité de nos possessions, mérite aussi d'attirer l'attention.
De ce côté ce serait la population esp^agnole, qui déjà se rend si volontiers en Afrique, qu'on devrait cherchera retenir. Là
(1) Voy. Diireaa de la Malle, bc, cit.^ correspondance de Peyssonnel, l. II, p. 271.
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[>etJUôtr6ronderait*on tu) ceuli'edo |>Arliequistiraitrun(Uo( à louest, vers ta IroutitTe ilu Marne, do ce qui est et sera à la Calle, vers la frontière delà Tunisio, à l'est*
n«t «încouragtmofits ilo»tin£ft ù rtlcnir les p^dmirs ùlr«ii|rent 4lan« h coIoqI*.
I^ but qu'il faut cherrlior aujounriiui a atleindiv uVtanI plus le ui^^Tneqirautrefnis, r't^st surtout du vAié^ de la ooloiirsation maritime qu'il faut tourner ses repartis.
Ou ne tioit jamais l'oublier, iiuund on veut fonder une cd<v nie, tout lml)itant uoiivoau rpji arrivf» doit être engagé à tf fixer dans le pays i*ar tous les moyens possibles.
&ms douto on court le risque de ne pas réunir ainsi la meilleure partie des populations des pays voisins; mais avioit tout, pour fonder une eiïlouie, il faut du monde. Cela ne dnil jamais ôtre prrdïi de vue.
Si Von oppose Texisteneo des mariniers de la petite ut de h grande |>i^che, on voit dans leui-s babitudes de grandes diffi^ rences. Les premiers rentrent tous les jours de quatre à lept ou huit heures ; leurs provisions ne sont faites que pour une journée ou deux ; ils reviennent le soir dans leur famille» où ils retrouvent leurs habitudes et le bien-être qui manque à bord.
Les seconds, au contraire,passeiit quinze, vingt jours en mer; rien n'est prévu pour eux, et souvent, entraînés parle désir de faire meilleure poche, ayant des provisions pour un mois, ils vont dans des parages fort éloignés.
Sans aucun doute, les premiers ne balanceront pas à amener leur famille, tandis que les seconds s'en garderont bien. Pourquoi déplacer des femmes, des enfanta qu'ils ne verraient que trois, quatre ou cinq fois dans l'espace de six mois? Ils les laissent en Italie, à la Torre del Greco, ou à Naples, à Lîvounie, à Gênes, etc.
Ainsi, I4 petite pèche a sur la grande, au point de vue de la colonisation, un avantage marqué. C'est donc en Tencoura*géant d'une manière toute particulière que Ton peut espérer de voir la population maritime s'aecrottre.
n y avait à la Calle une famille que j'ai soignée comme médecin, et qui, pleine de reconnaissance, m'apportait de la mer une foule d'objets bien choisis pour mes études. J'ai pu la voir souvent et la bien connattro : le père était patron de sa barque; ses quatre garçons étaient ses matelots, le plus jeune était son mousse.
Combien d'autres viendraient se fixer encore dans le pays, si Tadministration leur dounait des avantages tout particuliers !
Quelques moyens paraissent très-propres à encourager le développement de la petite pèche, par conséquent la venue des familles sur les lieux.
Si Ton met les bancs en coupe réglée pour les grandes embarcations seulement, on peut être assuré de voir les petits bateaux se multiplier considérablement. Ce serait \k évidemment un encouragement, une faveur que ceux-ci apprécieraient beaucoup.
On a souvent parié de la création de villages de corailleurs. Ce serait une excellente mesure, éminemment propre à engager à s'établir ceux qui viendraient pécher, et Taccroissement du nombre des Italiens qui déjà viennent habiter sans difSculté, assez volontiers même, le littoral de l'Afrique, ne paraîtrait pas douteux.
Mais les lieux où l'on pourrait créer ces villages doivent être sagement choisis. On doit, en effet, rejeter d'une manière alMK)lue les propositions qui ont été faites, soit pour le Camp des faucheurs, près de la Calle, soit pour la Vieille-Calle, sur remplacement de rancicn Bastion de France.
Le Camp des faucheurs est trop éloigné.
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Il faut Tiepïis coiinattre les mœars \}\ Imlutudcs du p^rheur, pourvouloir placer sa famille aussi loin du port* Comment songiîr à faire faire îi IV^iuipage, tous les soiis, après le^ fa ti jaques de la journée ^ plusieurs kilomètres pour emporter les prinluits de la piV'.he, uUer eliercher les chosi^s luHessairesau U?ndoinain, irt revenir ensuite dans la nuit, pour reprendre la mer, ù une ou deux heures du matin? IjC rapprochement de sa famille, voilà ce qui fera Gxer le marin. Plaœr su maison loin du port, c çst rengager jjresqne à ne pas amener sa femme et ses enfarjts.
Le Bastion de France serait sans doute mieux choisi ; mais, en le proposîuil, on oublie la cause de son aharïdoti : « Les ï) maladies fun^nt si meurtrii'^rcs un certain t^*^, que de plus w de quatre cents honnnes il n'en resta que six, » C'est Tabbé Poiret qui rapporte ce fiiit (1),
UesfoulAines va plus loin encore : *t Telle (^lait Tiusalubrite de » cette position, que les t!'pidemicseniportaienl aunuellemeiit " la plus grande partie de ceux qui rhalïitaicnt. Une ann(Se, *> entre autres, les maladies fuivnt si meurtrieies, que, de toute » la garnison, il ne resta que trois hommes. Ces pertes conti- » Duelles engagèrent la compagnie d'Afrique à abandonner le » Bastion de France pour former un nouvel établissement à la » Galle (2). »
J'ai visité la Vieille-Calle pour me rendre compte de la disposition des lieux : il n'y a point d'eau dans l'emplacement même, il faut aller par les broussailles pour en trouver à quelque distance. L'état de Tétang el Melha, dont le voisinage causait la mortalité qu'ont fait connaître Poiret et Desfontaines, n'a pas changé, et les conditions hygiéniques sont restées les mêmes.
Quelle défense trouveraient, dans ce point, les femmes res-
(1) Voy. Poiret, loc. ctï., 1. 1, p. 7.
(2) Voy. Dureaa de la Malle, loc. ciU, correspondance de Desfontaines, t U, p. 225.
tées seules pendant que les hommes seraient à la mer? Sans doute le pays est paisible; mais qui peut dire que, sur ces frontières insoumises de la Tunisie, quelque chérif ne se présentera de temps en temps etne viendra réveiller le fanatisme! En î 862, ne s'est-il pas commis des actes que Ton a dû réprimer vigoureusement par la force?
Quelle ressource, d'ailleurs, y aurait-il dans cette localité î Les provisions pour la pêche et tout ce qui est nécessaire à la vie devraient au moins, dans le principe, être apportées de la Galle, car on ne pourrait pas songer à les faire arriver par des bricks dans le mouillage trop peu sûr et profond du Bastion de France ?
Ce qu'il faut faire, c'est créer sur un ou deux points culminants de la Calle, sur l'emplacement qui est entre le cimetière et la baie Saint- Martin, ou bien au-dessus de Thôpital militaire, sur la route de Bone, sur la butte du Moulin fortifié, de véritables faubourgs formés de maisons simples et commodes.
Quand on a passé quelque temps dans les villages de pêcheurs, on reconnaît que la famille aime k aller voir la mer quand l'heure des rentrées est arrivée ; qu'elle va suivre les péripéties du retour quand la mer est mauvaise. Les points que j'indique seraient très-bien choisis.
Le soir, assis devant leur porte, les pêcheurs aiment à deviser, à se raconter les dangei^s , les chances et les émotions de la journée (1). Aussi faut-il ne pas les disséminer au
(1) Od ne lira pas sans intérêt le tableau suivant, emprunté à roavrage de M. Baude ; il est plein de vérité :
c Pour être la plus modeste et la plus élémentaire des écoles de marine, la pe- » tite pèche n'en est pas moins profitable. L'habitude de braver sur de frêles 9 embarcations les écueils et les orages, d'être à la fois la tête et le bras dans » la manœuvre, de s'entr'aider dans le danger, d*avoir besoin de ses égaux, » de compter sur soi-même et sur eux, donne à Tâme des pêcheurs une trempe » vigoureuse. La communauté du péril et la réciprocité des secours ne sont pas » les seuls liens qui les attachent les uns aux autres : la pèche se fait la plupart » du temps en famille ; le père y dresse ses ûls, le frère aîné ses frères cadets ; les
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milieu d une ville <, et oublier qu ib cherefaeot à ae rnppmoher tes uns ties autro,
Doraite, qud que mil Vi^miilnf^oi^nt àf^p\fi [«r Tadminiv tmtion, îlo8t nécessaire qu*il «toit lo \Am près [ymîblo du |ir>rt, et qw ]m cou^ruction!) denennent mmn>o Tum df*s rautH^ui^ do U ville. Os deu\ cnnrlilioiis snbsiTvent «ir lûulcs l«*t vA\m OÙ la [Wy-lie, quelle qu ellt; sott, e^ït activa.
La famille de corai1l4!urs dont J'ni d^jâ p^tl^. et qui fommil à elle seule rérjuipaire iVm )ietil ImttMu, halitlait une simple petite clianibrc. I/î p^ro ci>uehtiit à terre. lx% (Ils {lassaient lu nuit à boni, tnais iU wnfiicnl ma!T|i:f]»r ttvec leurs parents, et la Tamille se Irouvait tous les soirs un mnmetil r^^unie.
Si ladmiuislralion s<) d^^cide h rn^r dt^ villages, elle doit au moins donner deux rhamhnps à chaque haîïttdul : Tune qui servira de magasin cl loutre de lopemenl.
U joutssaure de semblables ImbitalionsdohfRW k eeux qui s'engagpraieut h passer deux nu Iroif^ ans dans In rolonio, et qui jf vicndraicnl a ver Irnr famîlte , sérail eertainenienl une (les causes les plus efficaces d'uujîmenlatinn fie la popnlaliort, et bientïM on verrait nn fîiubnurj? ainsi rnV se peupler île pêcheurs accourus delaTorre de) Greco, où le Vésuve etlestrenlblements de terre ont détruit tant d'habitations. Car les logements sont relativement d'un prix élevé à la Calle : la famille dont il vient d'être question payait, pour le loyer d'une petite chambre, 13 francs par mois.
» ?ieux parents oot uoc part dans les préparatifs des travaux. La femme, les
• M»air«> les filles, attendent la barque au retour ; elles sont chargées du débar- » quement, de la conservation et de la vente du poisson qu'elle rapporte. L^esprit » d'observation da pêcheur s'eterce avec ses autres facultés, dans lii pottrsaite de » sa proie \ il s'affectionne aux parages qu'il a étudiés et qui le fbnt vivre : comme 9 le laboureur à son champ, l'œil tourné vet^ la mer, 11 se mêle peu aux débats » qui troublent la cité ; les sensations fortes et variées qui naissant tous les Jours de
• Texerdce de sa profession suffisent à tonte l'activité de son Ame. Aussi les pè- » chears forment-ils presque partout, dans le peuple, une classe à part, tenace » dans ses habitudes et recommandable par son courage, son patriotisme et les » nrim domesUqnes. » {Loc, ete., t. f(, p. i^.)
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Un autre encouragement direct serait Vexonération de tout droit concédée aux pécheurs venus, avec leur famille, pour habiter le pays.
En résumé, il semble difficile que le nombre des armateurs des petits bateaux n augmente beaucoup, si on leur donne un Ic^ement, si on les exonère delà prestation, et si on leur permet la pêche en toute liberté, sans les astreindre aux coupes réglées imposées aux grandes embarcations.
L'établissement des matelots dans la colonie aurait une trèsgrande importance, car il permettrait les armements sur les lieux, ce qui ne peut se faire aujourd'hui que dans des limites extrêmement restreintes ; aussi devrait-on accorder aux armateurs, pour chaque homme fixé dans le pays et engagé à leur bord, un dégrèvement de 50 francs : de la sorte, les grandes embarcations elles-mêmes pourraient se trouver exemptes de droits.
Sans doute il faudrait s'attendre à des abus, à voir, par exemple, de grands armateurs, habitant l'Italie, obtenir l'exonération pour leurs petits bateaux, dont les patrons habiteraient seuls la colonie. Aujourd'hui la plupart des petites embarcations appartiennent à des armateurs riches de la Calle, de Bone, ou surtout des cAtes d'Italie ; mais qu'importe l'abus, si le résultat, l'habitation dans la colonie, c'est-à-dire l'accroissement de la population, est obtenu?
Il y aurait encore beaucoup d'importance à favoriser la naturalisation des hommes et des bateaux.
Les Italiens redoutent notre conscription et rinscription maritime.
J'avais, en m'entretenant avec les pêcheurs, rencontré une douzaine d'entre eux qui me demandaient de les faire naturaliser français, afin de pêcher sans payer de droits, mais ils craignaient la marine et l'armée pour leurs enfants.
Ne pourrait-on exempter du service militaire ou des levées de
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la marine^ pendant une un deux giuit^rntu^iii?^ les cntunU>de tnnl corailleur qui se fciHit iialunillser on m fîxeniil tians le pays?
I)*après ce dont j*ai pu in assurer, des UKitelots jennes el robustes, ayant peu souci de revenir on Ibilie,aui-airnt sans aucun donU^ demandt^ la natnralisiition, si on leur avait assun^ qu*îls seraieul exempts du service militaire etde l'iiiscriplinn maritinto.
Que Tadministratinn songe aux cnnser|uences heureuses qu'auraient ces mesures; elles perineUraieril, j'en ai la eonviotion, te t{ui est fort difficile en ce moment, l*arniement sur icjs le la pèche,
t encore fttre plus utile qu'une gniiuk^ facihté g ic lion défi bateaux,
\ sans doute qu'une semblahle mesure ferac^s- ^ la constrnctiou navale en Algérie,
[ue bien peu d'embarciitions en Afrique, car
t*T!c y est très-rare et très-chère,
il s'est trouvé des ouvriers qui ont fait un |*eltt
Galle; la coque seule a coûté plus qu'une euiUr*
cauun semblable tonte gréée, venue de Naples. D*H[)rès une
lettre du docteur Peruy que j'ai cité plus haut, il y aurait eu
en 1863 six autres embarcations de construites. C'est un pas
de fait dans une voie heureuse.
Les ouvriers calfats arriveront quand il y aura une population de corailleurs sédentaires : car les embarcations, restant toujours dans la localité, auront besoin tôt ou tard de réparations. Aujourd'hui les armateurs font partir de Naples leurs coralines en bon état, aussi n'ont-elles que rarement besoin d'être réparées, et à tout prendre, s'il n'y a pas danger pour la traversée du retour, ce n'est qu'à la rentrée qu'on répare les avaries. Les ouvriers se rendront sur les lieux quand ils y trouveront de l'ouvrage assuré, et alors ils penseront à construire. Mais vouloir encourager la construction quand les ouvriers manquent à peu près complètement, c'est d'avance être sûr de n'avoir
aucun résultat; aussi les décrets relatifs aux constructions u'ont-ils pas produit encore les effets qu'on attendait d'eux.
En francisant des embarcations, on ne portera aucun tort à une industrie qui n'existe piis ; au contraire, on engagera des ouvriers à se rendre dans le pays, assurés qu'ils seront d'y trouver du travail.
La santé des hommes est trop souvent négligée, et dans la pêche du Corail elle Test plus que partout ailleurs.
L'hôpital militaire de la Calle reçoit les corailleurs comme les autres malades civils, d'après des règlements déterminés; mais le plus souvent ils n'y vont que lorsqu'ils ne peuvent plus faire autrement : car, ou bien rarmatcur paye les frais de maladie, et alors il trouve rarement que ses hommes soient assez malades pour aller faire une dépense à l'hôpital ; ou bien il retient les dépenses sur la solde, et à leur tour les matelots ne se considèrent presque jamais comme étant assez souffrants pour abandonner le bord.
Estrce l'eau de la mer et les insolations? est-ce, comme le disent les marins, l'eau du Corail ou des fonds vaseux qui leur donne des maux particuliers aux jambes, aux pieds, aux mains? n y a là une question d'étiologie médicale à résoudre ; toujours est-il que fréquemment j'ai eu à donner des soins à des patrons ou à des matelots ayant des espèces spéciales de furoncles et des panaris qui les faisaient souffrir beaucoup et produisaient le gonflement de leurs memba^s.
Pour guérir ces maux, un peu de repos, quelques médicaments simples émollients, suffisent. Le travail les exacerbe, et peut conduire à des suites plus graves. Cet exemple est pris entre bien d'autres. Dans tous œs cas, les marins, ne se croyant pjis suffisamment malades pour aller à Thôpilal, vont chez le barbier italien qui les saigne, les médicamente et les loge ; il est même des armateurs qui s'abonnent avec lui pour leurs équipages.
Je fus témoin, en 1862, à la Calle, d'une rixe violente qui
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faillit sï) torminor par un inalhour. Elle s»pva mire Ib tiarbier lie la lïrmurtlo où jimbitais et If* Wm fl'nn inalrlol *]iû venait (l^tr« saigntS rlisait-on, «uis m avoir bt?soiii* Il y eut (|uerellos et menar^w, et. erïtîïi les routouix tnnMit de la partie; le pauvre barhior stVhappa hiMiroustîment rie sii boulHpio : il en lut quitlv pour bi peur.
N'esUil pasdêpIorabltMiue, daiiii un pays soumis aux toistîi?
la Franc*!, une imrtiedo la popubition l'Tbappt* «insi aux rAglc-
mouUi de [)olire qui naissent Thygi^ne pubti((iie?
11 stîraitde la plus grande iuiiKirtfmre cprun*^ infirmerie fiU
I I l visiUV par le nn'Htecin uiilitaire ou civil : les
1 ntyioneliere! yfm>voîrprHtuitoniont lejisoins
t fraies, des maladies léjçi!*res, et pour lestpielleH Iw
païttcmeuls simplps sont suflfsjmls. On s^iulag*^
tolots DU patrons rpji, vc^ritaWemenl, ne sont
* pfHir entrer a riiApibd, et (pii cependant le
fr revenir h la mer.
sSconrlitinrïsdemnbidre, le miiriîï ne comprend {mh
lediiuli* niAnn* lUûpital a cause d rlle: â rinHrmcrie,
il pourrait apporter sa nourriture et satisfaire son appétit.
Cette institution serait accueillie avec grande reconnaissanoe par la population des corailleurs tout entière, armateurs et matelots. C'est en donnant des soins à des hommes qui se trouvaient dans les conditions que je viens d'indiquer, que j'ai acquis la conviction qu'une création semblable serait éminemment utile.
Une des grandes difficultés qui se présentent quand il s'agit de faire une entreprise en Algérie, c'est la possibilité de se procurer de l'argent.
Les capitaux sont rares, le taux de l'intérêt est très-élevé, aussi voici ce qui se passe. On peut être témoin de ces faits à la Calle même.
Les grands armateurs qui font partir leurs coralines d'Italie
entoieut tout co qui est nécessaire à la pèche ; ils ont des entrepôts en Afrique . Au contraire , les petits armateurs ou les propriétaires des petits bateaux qui arment ou résident, du moins quelques-uns, en Afrique, n'ont pas cette ressource. Rs achètent le plus souvent au jour le jour ce qui leur est nécessaire aux riches entrepositaires, et alors, s'ils veulent payer en argent comptant, ils sont obligés de vendre les produits de leur pèche à un assez bas prix, et s'ils reculent devant ce sacrifice, ils doivent emprunter chez les entrepositaires des biscuits et du chanvre. Or, c'est ei^ payant le plus souvent un intérêt fort élevé de 20 et quelquefois de 80 pour iOO, à ce que Von m'a dit, qu'ils sont obligés de demander ces objets de première nécessité. R faut qu'à tout prix ils prennent ce dont ils ont besoin, faute de quoi ils mourraient de faim.
Ds emprunteraiient avec bonheur de l'argent à 40 pour 100, et en cela ils ne seraient pas seuls. Un armateur de plusieursgrands bateaux était obligé, en 1861, de donner du très-beau Corail à un prix très-bas, afin de faire face à ses affaires; s'il eût pu trouver de l'argent à 10 pour 100, il en eût été très-heureux. La création d'une caisse des corailleûrs serait donc trèsutile, car elle ferait disparaître ces abus d'usure. Déjà, en 1841 , M. Baude voyait en elle une des conditions les plus favorables à rétablissement des colonies de pécheurs. Il pensait qu elle permettrait une concurrence facile aux provenances de rîtalic. Si donc des propositions pour la création d'une pareille institution se présentaient, elles mériteraient certainement des encouragements : car, avec la facilité d'avoir de l'argent contre le dépôt du Corail, on verrait les patrons, les poupiers et les matelots bons travailleurs s'entendre, armer des embarcations, pêcher à la part, ce qui est une chose si ('»minemnient favorable à la colonisation, et probablement se fixer dans un pays qui leur offrirait de nombreux avantages.
Tels sont les encouragements qui semblent propres à engager directement les pêcheurs à rester dans la colonie.
3i*i vtcwi-, ï>i; coHAiL,
On peut appeler mcourayemenU intlireds œnx qui? l'a^lminisimlioni par des mesures sag*.'iïu*nl prises, doimcrail nia prnriuclion ries choses néressaires à la pf^che*
En première ligTie, ilsorail impuitant J oblcnirdesefifiusde cuUme du chanvre iluns les terrains des environs des titktt lacs du Tonga, d'el Mellia et d'el Garuh,
Di^s concessions de terrains ont éié rii'^jà demandt'*es par de richesarmateurs de la Calle ; pourquoi ne pas donner suite a ieuispiojels?
i la c du chanvre venait à fournir des produits de ■
I verrait bientôt «'établir des owderies pow
I d'Âfriqae est éminemment propre à la fabiîca^cfd^^
' If GflUe et à Bone on en a déjà fiant de la ineiUfpiigi
a la plus grande importaooQ* ,^;^
seiait-il pas à désirer que rapprovisionneiaepil
5 centaine de bateaux, qui consoqiin^ <;l^p^
itaux, pût se faire dans la* cç^oiiie, et 4q^
euuure a son activité commerciale !
Dans la colonisation, toutes les questions se touchent et se lient. Ce n'est pas par telle ou telle mesure plus ou moins particulière et spéciale que Ion peut espérer de voir la pêche du Corail revenir parmi nous ; ce ne peut être qu'en combinant les moyens directs et indirects ; aussi a-t-il paru utile d'appeler l'attention sur tous ceux qui semblent propres k atteindre ce but.
Des dépenses qu'entratne rarmement des coralines.
Afin de donner une idée exacte des dépenses auxquelles conduisent la pêche du Corail et les première armements, voici
un état de tout ce qui est nécessaire et de tout ce qui est consommé à bord d'une grande coraline. On pourra ainsi juger en toute connaissance de cause, soit de la première mise de fonds, soit des dépenses d'entretien.
\^ Le bateau complètement armé.
fr. c.
Coque du bateau prise sur le chantier 2500 »
4 mftt (albero) 4 00 »
4 vergue (antenna) 400 »
4 demi-vergue (stuzza) 25 »
4 mât de beaupré 30 »
4 voile (vêla niaestra) 250 »
4 demi^voile (mezza vêla) 4 50 »
4 foc (poUacone) 150 »
4 mezzo vente 90 »
1 cicarola 75 »
4 poulies de bois à deux yeux (bozzelli ai due occhi) 4 »
4 6 poulies de bois à un œil ( bozzelli ad un occhio) 42 »
4 00 kilos corde goudronnée et non goudronnée 440 o
4 corde à tirer le bateau à terre (cavo da tirare 4 00 kilos] 4 30 «
4 grelin (gumina) 425 »
2 grappins pesant 4 80 kilos 4 35 n
4 cabestan du bord avec 6 barres de bois (voce) 40 »
4 2 avirons (rerae) 60 n
4 cabestan de terre (vogiavogi) 70 »
2 taglie (mondes) 35 »
4 chaudron de cuivre rouge 25 »
42 gamelles de bois 4 80
4 seaux 3 »
6 barils pour Teau 45 »
2 barriques bordelaises pour Teau (piscinelle) 48 »
4 gobelets de bois (cipiciape) 4 60
8 petits bancs (scannetielle) 8 »
4 éponge (sazzola) 4 50
2 piquets de fer (palli di ferro), pesant ensemble 430 kilos. ... 97 50
2 masses de fer (mazze di fcrro) 40 »
2 sapes et 4 pelles (zappe et pale) 40 »
2 boussoles (buzzole) 40 »
4 tenaille pour le Corail 4 5 »
A reforler. 4446 40
fICPE DU COHALL.
e charpentier «»«.*.«.». î m
4 SCi ,. ^ t ft
I fonal « "
3 lanterneu 2 «
I botf de fer-blanc ponr les papiers du bord S •
8 birrcs formâotqtiatre croix pour j'etgia jtraveriagnie) !Ç •
1 pl«rre» peïiaat 20 kîlos chacune^ pour Loater les i^roii 3 t>
1 lublir.T de cuir (curUuaaa) «r* t5 »
{cerco di ferro ou tortolo)^ pesant 90 kilos* , ,. 35 » 10 ^
ÉÊ^ 4S49 40 f ^F ■ 5oM« tic tVgmpag« pf^dmt («« «^âp tnoj« rr^t^,
comandanie) *CDO s
eniec ou récompense du patron tDO »
Ipoppiere) ftOO >
lire iDlê) « 400 »
lajuii^ u 325 fr 650 »
Lt près du mal, à 250 Tr lf>Ù ■
i id- sans distinction spéciale^ ù 300 fr HOO »
4 mousse (vaglione) 100 •
3*^ Consommation des objets de pêche pendant les $i(B moiê»
f 2 quintaux chanvre (spago), à 4 4 5 fr 8530 »
6 cordes de 320 kilos, à 4 30 fr 416 »
4 id. de 420 kilos, à 4 30 fr 455 »
3 id. goudronnées de 90 kilos, à 4 4 5 fr 4 03 60
4» Nourriture de l'équipage et autres.
36 quintaux biscuits (pane), à 52 fr. 50 4 837 60
3 id. pâte d'Italie (pasta), à 50 fr ,., 460 »
2 id. haricots (fagiuoli), à 35 fr ,, , 70 »
A reporter, 2057 50
fr. c.
Report. 305 ftO
4 5 kilos huile d'olive (olio d'oli?a j, à 4 fr. 50 23 50
30 id. viande salée (carne salata), à 2 fr 60 »
20 id. suif (sevo), à 4 fr ÎO »
Amadou, coton pour mèches, soufre, cuillers de bois 40 >
Dépenses diverses pour les six mois 400 »
2270 n 5° Fraii divers^ prettation.
Pour passe-port et patente d*entrée en pèche 47 »
Au peintre, pour le numéro du bateau 4 »
Interprète à Thôpital 2 d
Barbier 6 »
Courtier 25 >
Consulat 6 d
Douanes, prestation (nouveau droit) 400 »
Magasinage pour les provisions 50 >
Don à l'église (volontario) 2 »
Ainsi au total :
Bateau complélemcnt gréé 4549 40
Solde de Téquipage 4550 »
Valeur des objets consommés pour la pêche. 3205 50
Nourriture de l'équipage 2270 »
Prestation et frais divers 509 4
46088fr. »
Les prix et la plupart des noms (dont je ne saurais garantir Torthographe napolitaine) que Ton vient de voir sont ceux de ritalie, et principalement de Naples, pour Tannée 1862, sauf la prestation. Us nf ont été fournis par M. Mangeapanelli.
U est facile, en jetant un coup d'œil sur ces tableaux, de faire la part des premières dépenses, qui ne se renouvellent pas les années suivantes, et Ton peut, par conséquent, voir quelle est la somme qu'il faudra tous les ans avancer pour se livrer à la pèche ; on jugera ainsi de la quantité de Corail qui devra être pècbée, en supposant une valeur moyenne, afin, d'une part, de couvrir les frais des avances, de l'autre part,
MO
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d'avoir un béiK^ficc cjui puisse permet tiv irHin<»rtir la première mistî (lo capital, et conduire au:t avantages que Ton cherche toujours dans une entreprise.
On trouvera^ du restd à propos dn commerce, I évaluation approximative des quantités de Corail qui doivent t^tre pochées par saison pour couvrir les frais.
Il semble inutile de donner en détail les d*îpenses pour le matériel et Tentretien des petits bateaux. Le nombre d'hommes ét^uit moitié moindre, la consommation des maliùa's alimentaires diminue en proportion, ainsi que la solde. Iji coque, les agrùs, tout est évidemment moins coûteux.
DES MESUBES PBOPBES a FIXEE LES PÉCUEURS DE CORAIL EN ALIÏËRIE.
RncoiiragemetJls directs.
1* Favoriser la petite pêche le plus directement possible.
2* Créer des villages ou faubourgs de corailleurs aux environs surtout de la Calle et à Mers-el-Kebir, afin de donner la jouissance d'un logement à tout pêcheur qui viendrait habiter la colonie avec sa famille.
S*' Exonérer de la prestation les coralines qui ne s'éloigneraient plus de la colonie.
Favoriser et faciliter autant que possible leur francisation.
ft* Donner avec facilité la naturalisation aux pêcheurs qui viendraient avec leurs familles, en exemptant delà conscription et de rinscription maritime leurs enfants jusqu a la seconde génération ; les exonérer de la prestation.
5* Dégrever de 50 francs tout armateur pour chacun de ses matelots habitant en Algérie.
AéSUMÉ DES MESURES PROPRES A FIXER LES PÊCHEURS, â^l
6* Laisser les petits bateaux (1 ) pécher dans tous les parages, sans les astreindre à la mise en coupe réglée.
7* Établir dans les centres où affluent les corailleurs, des infirmeries où les matelots recevraient les premiers soins pour le soulagement des maladies légères, qui n'exigent point l'entrée à l'hôpital.
Encouragements indirects.
8* Engager les colons à cultiver le chanvre dans les environs des lacs de la Calle, par des concessions de terrain exclusivement destinées k cette production.
9* Encourager la manufacture du biscuit pour l'approvisionnement des coralines et de tout ce qui est nécessaire aux pêcheurs.
10* Favoriser la création de manufactures de Corail (2).
H* Aider la création d'une caisse des corailleurs qui faciliterait l'armement dans la colonie.
Mesures urgentes.
12* Établir des zones où la pêche serait interdite pendant quatre années aux grandes embarcations (3) ; en un mot, mettre en coupe réglée les bancs de Corail des eaux de l'Algérie et de la Tunisie.
13* Réserver un droit d'exploitation pendant quinze jours de pêche effective, non compiis les mauvais temps ou les cas de force majeure, à tout pécheur qui aurait découvert un banc nouveau.
(1) Par petils bateaux il faudrait mtcmlrc ceux de 6 tonneaux et an-dessous.
(2) Cette mesure, sur laquelle j'avais eu déjà, eu 1861, Thonncur d'appeler Tattcntlon de M. le gouverneur gc^néral dans mon rapport, a reçu un commencement d'exécution; des conditions avantageuses ont cUé faites à un industi ici à Alger.
(3) Par grands bateaux il faudrait eniendre les grandes embarcations pontées au-dessus de 6 tonneaux. Du reste, ce serait à l'administration ù établir les limites.
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14* MtMlifier entît'Tomciil lo iiuuU» de siirveillAriro artuolle la \}&vhe en vuo d'assurer Texi^ution des r^f^lements,
ly Prohiber les engins de fer, les dragues et ïmi f^* qôF pcul, en raclant les rorhers, détruire les jeunes pieds He Corail (1).
ïiY Faire un i>iirt a la Oillc, dont la jetée protège les embarcations pendant les mauvais temps et permette de jmsser riiiverdanslacoloiiie^ mais surtout dont Tentrée &>it praticable CD tnus temps, par sa position au delà des pointa où se forme la barre,
17"* Ktudier les bancs sous le mp)ïort de leur constitution, de leur production et de leur situation, en vue de leur aménagement, du leur conservation et surtout des e^sîiis de oorajliîullure uue l'on pourra tenter plus tiird.
les exporiunces en voie de s'accomplir, en ivelles, afin d arriver il connaltn^ la dunS? d*î ement du Corail et à fixer avec certitude la duw s qu il est nécessaire d accorder aux banrs.
(l) n est des persoiiricnqiïi ^o^lIi^nn(!nl que les engizis <le fer ne foDi pas de* mal aux bancs. On peut remarquer que pour soutenir une semblable manière de voir il faut en être encore :iux opinions qui avaient cours avant la découverte de Peyssonnel, c'est-à-dire être en retard de près de cent cinquante ans et croirt que ce Corail est une plante.
Qui oserait aujourd'iiui assurer, sans craindre d'être accusé de n'avoir pas vu les choses, que le Corail cassé cesse de vivre. C'est une de ces erreurs comme on eii trouve tant d'autres accréditées parmi les pêcheurs et qui, après l'exposé des faits qui précède, mérite à peine d'être relevée.
COMMERCE DU CORAIL
QUANTITÉ DE CORAIL PÉCHÉ EN ALGÉRIE
n est assez difficile d'apprécier la quantité que pèche chaque bateau par jour et par saison, et surtout d'avoir un chiffre exact sur le résultat général de toute Tannée.
Les armateurs n'aiment pas à dire quel a été le produit de leur pêche, cela se comprend, ce serait, en fln de compte, faire connaître leurs affaires, et la douane ne peut guère doimer de chiffre précis.
Chaque soir, quand ils rentrent, les patrons des petits bateaux apportent à l'armateur les produits de la pèche de la journée.
Pour les grands bateaux, c'est à chaque rentrée, après quinze jours, trois semaines, un mois, ([ue le Corail, sans être trié le plus souvent, à part les échantillons de qualités rares et les rebuts, est ajouté aux grands coffres où on le conserve.
On ne pourrait donc avoir un compte bien exact qu'en voyant les livres des ventes ([ue chaque armateur fiiit à la fin de la saison, or, cela n'est pas facile, il n'est même pas possible de le demander.
Le Corail, après s'être desséché, est mis en caisse et expédié à Naples, h Livourne ou u Gênes, sur les tartanes qm appor-
ftSii roMHunOE r>c cottAit,
teol les choses iK'cessaires à la pèche et JUditrelien tles corail- Iciïra. Les caisses sont scélées et estimées chez le consul italien ; c est une habitude si hieu prise, qu^ayaut derniUii!*' k voir les produits de la pi^rhe au moment de leur sortie, il ma clé impnssihle dV>l^trnir qirune caisse fût ouverte. Los ehiffres d^ dures par les Ualieus s^)nt donc ceux qui figurent dans les relevi^ des douanes. Ou coin;xiil que dans ces conditions ou doive accueillir avec une certaine réserve les données des statistiques.
Les revenus varient beaucoup avec les saisons, avec Tha-
tédiJ ti'Oii, avec les cliarices imprévues; aussi ne faut-il
I ti de remontrer les appréciations les plus diverses
eu m rendenicnt de la pêche. Dans le catalogue de
ïi de Londres, de t8G2, le revenu d'une barque
e 13 el 54 000 trancs, la moyenne roulant
4 000 francs,
^cune pandt bien élevée. Comment la faire accorder
jseignenienLs suivants que Ton trouve dans la ménif
ISGO, le nombre des bateaux ét;iit do 204 ; k* Oimil
petiiéde 3i)888kilngrainmesetla valeur de 1 4/i8 950 francs;
or, à 22 000 francs par bateau, la valeur des produits de pêdie
eût été évidemment de 4 488 000 francs.
Combien de personnes souscriraient à perdre le bénéfice de ces belles et rares pêches qui arrivent* de loin en loin, si on leur assurait 2000 francs ou 1500 francs de rente pour chacun de leurs bateaux, tous frais payés, sans aucune chance de perte.
D'après le devis des choses nécessaires à la pêche, qui a été donné précédemment, le total des dépenses étant à peu près de 15000 francs pour la première année, si une barque raj[H portail 22 000 francs, tous les frais seraient couverts et il y aurait encore 7000 francs de bénéfices.
Cela peut arriver quelquefois, mais certainement c'est l exception*
QUANTITÉ DE CORAIL PÉCHÉ EN ALGÉRIE
Supposons que les frais de la première année soient couverts et qu'il y ait encore 1500 francs de bénéfices. La quantité de Corail péché par un bateau, pour représenter une valeur de 16 500 francs à 17 000 francs, doit ôtre de 340 à 350 kilos approximativement pour la saison, soit 2 kilos un diziènie par jour, en comptant que, sur les 180 jours de pèche, il y en a au moins de quinze à vingt perdus dans les relâches, les déplacements ou les mauvais temps.
Mais il faut bien le reconnattre, la quantité n'est pas aussi considérable. Pour un grand bateau de 15 à 16 tonneaux , monté par un équipage de douze hommes, la dépense peut être estimée à H 000 francs pour six mois, déduction faite de la valeur de la coque et de tout ce qui est nécessidre à bord. n fiiut donc qu'il y ait, bon an, mal an, 260 kilos de poche pour avoir 2000 francs de bénéfices, en supposant la valeur égale à 50 francs le kilo, 25 francs la livre, ce qui, en défalquant les jours perdus, donne 1^",50 à peu près par jour.
J'ai beaucoup interrogé, et autant que les chiffres que j'ai recueillis, toujours vagues et dont je n'oseraiis affirmer la valeur absolue, peuvent être considérés comme exacts, presque toujours.il m'a été répondu que pour un grand bateau il fallait pécher dans la saison au moins 5 quinbiux 250 kilos) pour se retrouver dans ses frais, qu'à 6 quintaux, ou 300 kilos, la pêche était bonne et donnait, suivant la qualité, de 2 à 3000 francs de bénéfices.
Il faut compter pour les petits bateaux moitié moins environ pour tout.
La pêche avec le scaphandre est bien plus fructueuse. Voici, d'après les renseignements que m'a fournis M. Martin, la quantité et la valeur des produits obtenus par les scaphandreurs du cap Couronne. Dans l'espace à peu près d'un an et demi, avec six scaphandres qui n'ont pas tous et toujours fonctionné, on a péché pour 100 000 francs de Corail vendu 65, 57, 50 francs le kilo. Chaque bateau monté par deux plongeurs, un patron
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et (lîiatre luïtrunosil et]uîpuge, récoltait dans I<*s pn^miers temps jusqu'à 7, 8el m^\m 10 kilos pur jour, JIjus teUi ii a piis toujours duré. Les hautes i^ut rU' di^garnis, et \\\i des Imlcaux a ni*^mepassiuli\-nLMd' jours saus rien pùcher,
VEXTE DES PRODUITS DE 1,\ PÈCHE
liî règlement interdit absolumeut à tous les hommes du bord, matelots et patrons, de vendre du Corail Tuule ixïrsonne (jui aclièle sans le conscniteuienl des ai uifUeurs est pnursuivie comme pfuir eiïrls voles (art. iîO, arnMé du M mars 1 6^3).
Lafiaude u lieu malgré la surveillauee la plus active que ]Miiss4îiit désirer fuiro h^s autorités locales; elle stt fait sous toutes les formes.
A boni du bateau de M. Mangeapanelli, ou j ai j^assi* plusieurs jours, quelques matt^lots avaient les on;illca ï)erctHïa de trous assez gnmds j^iur y irUnuluire, couone onierueTiljj, dei petits rameaux de Corail ; ils les renouvelaient de temps en temps sous le prétexte qu'ils étaient tombés.
C'est là un moyen de faire une petite provision et d'obtenir, en allant à terre, la goutte, un verre d anisette ou tout autre chose ; on n'empêchera jamais cela, car il est des débitants de boisson ayant des bateaux de pèche, et les recherches chez eux ne conduiraient à aucun résultat; le Corail qu'on trouverait viendrait naturellement de leur pèche.
Ceci n'est qu'une petite fraude, dont je n'ai parlé que pour niontrer que, sous toutes les formes, les armateurs ont à redouter les supercheries; mais les choses vont plus loin.
Dans les rochers, à Test de la baie de Saint-Martin, en cherchant des objets d'histoire naturelle, j'ai trouvé un très-joli rameau de Corail et quelques petits n^orccaux placés au foad
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d'une petite grotte : sans aucun doute ils avaient été cachés là en attendant que la vente ou la cession en fût faite ; c'était le fruit d'un vol évident.
Près de la Vieille-Calle, les Arabes ont découvert, il y a quelques années, enfouie dans le sable, une caisse renfermant, pour une grande valeur, de très-beaux Coraux, et qui, sans nul doute, avaient été volés.
Les vendeurs de Corail sont les armateurs, à moins qu'ils ne soient à la fois manufacturiers et commerçants.
Il est des propriétaires de bateaux qui ont des manufactures, qui ne vendent point leurs Coraux ; pour eux, il y a un bénéfice direct, car ils n'ont pas à supporter un accroissement du prix, conséquence forcée du passage de la matière entre plusieurs mains.
Boue et la Calle sont les marchés les plus importants de TAlgérie ; quelques négociants italiens viennent s'établir sur ces places, à la saison des pèches, pour y faire des achats.
Aussi y apporte-t-on, espérant trouver des prix supérieurs, les Coraux venant des eûtes d'Espagne et même de France, dont la ([ualité est moins belle et la valeur inférieure. Si l'on en tire un meilleur parti àBone, c'est que les acheteurs ou négociants les mêlent et les font passer au milieu des masses des Coraux de première qualité.
Ainsi s'observe ce fait curieux dont l'industrie nous offre bien d'autres exemples. La matière première, portée d'abord par les transactions loin du point où elle a été produite, y revient cependant pour y être plus tard manufacturée. Le Corail pèche aux côtes de France ou dans nos possessions algériennes n'arrive aux manufactures françaises qu'après être passé par les marchés de l'Italie.
Puissent des mesures sagement conçues conduire ii des résultats différents et faire disparaître ces conditions onéreuses pour notre commerce et notre bijouterie.
COMMERCE DU CORAIL
Il est difficile (le faire cniinaîtn> oxiicteineiit toutes Icsfjua-
lités, elles varient beaucoup trop,
1 Eu entrant dans le eoinmcrce au sortir de la pArhe, le Corail
I est i^ Ml plusieurs catégories variables, avec les id^Ses de
J^ pour cela estimées très-ilifréreunneut* Voici les
om ûts assez gtînémlement :
H ou pourri. — On nomme ainsi les rncituïs ichers par le teuaillement.
ïuLs de repos, le patron se fait apporter, icr, produits de la journée, et avec de jçraudns casse les délïris de rocbers eneorts adhérents aux et souvent il trouve des racines qu'il met de côté avec les mmeaux grisâtres tpn ont séjourné au fond de la mer. Tout cela réuni constitue la qualité dont il est ici question.
Les racines sont couvertes de dépôts pierreux, de Bryozoaires ou d'encroûtements végétaux ; le plus souvent elles sont perforées par des vers ou par des Éponges; on les désigne par le nom de terrailles, et leur valeur varie depuis 5, 10, 15 et 20 francs le kilo.
L'œil peu exercé a de la peine à voir en elles du vrai Corail ; mais le négociant reconnaît au poids seul, avec beaucoup de sagacité , si elles renferment quelques beaux morceaux. Les chances sont cependant bien incertaines, mais les exemples ne sont pas rares, de perles de 20 et 30 francs ou plus et de broches magnifiques extraites de ces racines informes et sans apparence.
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Cestdonc le hasard qui détermine un peu les chances dans l'acquisition.
Mais il y a toujours à craindre que le séjour dans la vase n*ait altéré la qualité, la transparence et la beauté du coloris.
T Corail noir (1). — Cette catégorie n'est réellement distincte et mise à part que lorsque les rameaux sont bien développés et que la teinte noire a pénétré assez profondément pour en permettre le travail et l'emploi comme bijou de deuil.
Elle vaut de 12 à 15 francs le kilo, mais encore pour atteindre ce prix, faut-il que Faction de la vase n'ait pas altéré trop profondément le tissu compacte.
Dans un document fourni à l'administration par le consulat de Toscane, en 1 858, les Coraux noirs sont appelés Capiresi, et d'après la valeur qui est indiquée dans c^ document (281 francs la livre), il paratt difficile que ce soit la môme qualité qui est désignée par ce nom chez les armateurs.
3* Corail en caisse. — Celui-ci présente toutes les grosseurs possibles, depuis les pointes vides et les débris formés seulement d'écorce , jusqu'aux rameaux les plus beaux. C'est le Corail tel qu'il est rapporté de la pèche et à son entrée dans le commerce.
Les prix en sont très-variables on le comprend, mais en moyenne, dans les trois années où j'ai fait mes observations, ils étaient compris entre 45, 50, 60 et 70 francs le kilo; dans cette appréciation il faut tenir compte de la qualité, de la couleur et surtout du nombre des gros rameaux laissés pour parer les caisses.
4* Corail de choix. — Les gros rameaux sont ordinairement
(1) Voy. pi. IX, fig. 120.
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et tes armateurs les vcpilent s(!'pm^mciit, 5oit a I» piOrc, jtiiiiau poids,
11 est donc Iri^indifTicilo d'en iinliquer la valeur ubsolua; le manufacturier seul peut les apprécier, en kvs yorant et juge du parti (pril pourra vu tirer ; ils wnit cnlesa ^iOO et a 500 fraues le kilo; mais il faut pour cela i|ue les tiges soient, auiaut que lîiïssil)!^, \icu tortueuses, de belle veuue, assez grossies, et jux^ lueltent un d^bit i'atilo et sans perte en manufacture.
Le Cor ose forme un choix tout particulier; sa valeur
} il esl luiaucé de retto couleur canuim^e,
Ui] 1 J le, fine les Italiens, dans leur langage ton*
i^ iigure, oui désignée sons le nom de peau-tfange. (a'Uc
une grande valeur. J'ai vu un morceau l^rut
lU prix énorme de 1 15 francs (t),
en Mtanl des mains des armateurs, est trié dans t%ct reçoit alors différents noms qui ont tlii varier toques et qui ne sont pas les mi^mcs ^njur^tonlui les localités.
On m'indiquait à la Callc les trois catégories suivantes comme étant nommées ainsi que suit dans le commerce italien .
Hobaviva,
Terrailo^ Male-guaste.
Elles correspondent évidemment au beau Corail en caisse, au Corail en débris et au Corail mort ou pourri. M. Bande donne les noms et les prix suivants (2) :
(1) Voy. pi. XX, fig. 117.— VariétO rose, peau-d'angc, blanc pur mêlé de taches de carmin vif. L'impression en couleur ne peut rendre la transparence et la vivacité du coloris. Ce morceau dont les ramuscules n'étaient pas très-grands a été vendu 115 francs. Il était tout au plus possible d'en obtenir deux belles perles.
(2) n ne faut pas oublier que le livre De l'Algérie, a été écrit en 1838 (L I, p. 230).
QUAUTËS. ââl
La montre, de U à 49 fr. le kilogr.
Sous-montre 4 5
Escart, de 5 à 6
Barbaresco 3
Teneglialura, de 3 à 2
Terrailles flottantes 4
11 semble qu'à Tépoque où M. Baiule a écrit son livre, le Corail devait avoir subi une dépréciation considérable , car avec ces prix, la pèche serait. aujourd'hui plutôt une charge qu'une source de revenus.
Dans le document indiqué plus haut et fourni par le consul de Toscane, voici les noms et les prix qu'on trouve :
fr. fr.
Capiresi (Corail noir) 234 la livre, ou 462 le kilogr.
Rameaux 4 36 — 252
Fragment 84 — 4 68
Morceaux moyens 33,60 — 67,20
Petits morceaux 23,20 — 50,40
Cette évaluation date de 1858.
Ces prix, par rapport aux précédents, sont bien élevés; il faut qu'il existe quelques conditions de choix, de qualité ou de travail môme qui causent les différences ; mais il est impossible de les déterminer avec des notes sans détails. Je n'ai cité ces chiflFres que poirr montrer combien il est difficile d'avoir des renseignements concordant entre eux, pouvant servir à établir des calculs précis et des bases sérieuses à la statistique.
Pour indiquer encore mieux cette incertitude, je citerai une autre estimation : d'après la notice (jui se trouvait au catalogue des produits de l'industrie algérienne à l'Exposition de Londres, le Corail brut n'aurait valu que 2 francs le kilo (1) en 1820. Comment, avec cette valeur, serait-il possible découvrir les 8, 10, 12 000 francs de frais de poche? Il faudrait pour cela que les bateaux eussent pris, pendant une saison, 7500 kilos, ce qui
(l) Voy. Catalogue des produits de l'industrie algérienne. Exposition de Londrest 1862, Corail.
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j>eul sans doute arriver» mais ce qui, à coup silr, ost loul k ïmi exa*ptio[mel; et si Von diminue de moitié les frais trexjiloitalion, il faudrait encore r[ue la quantité atteignît le chiffre cousidi^rahle de 3000 kilos.
Kn 1801 , les (ïiix du Corail à la Calle s\Haient abaisst^s de Wl à {|5 francs, l.esarniïitem's se plaignaient Ijeaucoup, qu'enssentils donc fait si les valeursenssent été lellesqu'il vient d'iïtrcdit.
En résumé, il est bien difficile d'indiquer, d*une manière
le, la valeur et les qualités, e^ir on a vu le Corail j>ourn^ k
tle choix et !e Corail en caisse, estimés, le premier 5 a
uics, le second 500 francs, le troisième de /i5, 00 et
30 ie.s. Ces prix ne se rappi>rtenl qu'aux places de
et Boue; or, les couleurs, les proportions des
:, peuvent faire varier ces estimations,
êf que ces trois catégories se |)résenlent le plus
|ue la valeur du Corail dit eu caisse varie, à i>eu de
rc les chiffres indiqués, pourvu, toutefois, que
un choix considérable ne conduise le vendeur
Il enlever un trop grand nombre de gros morceaux.
Les Italiens nomment généralement le Corail brut greggio et le Corail qui sort des manufactures lavorato.
Toutes ces désignations sont utiles à connaître, mais n'ont évidemment qu'une importance secondaire.
La qualité du Corail en elle-même et indépendamment des choix faits par les armateurs ou commerçants peut tenir aux lieux de provenance, à la nature du tissu, à la vivacité ou à la douceur du coloris, à la forme des rameaux et à leurs altérations. Pris en masse, le Corail de la partie est de nos possessions d'Afrique, y compris celui de Tabarca, de la Galite, en un mot, celui des eaux de la Tunisie, est d'une qualité supérieure à celui de l'ouest. Son tissu est dense, compacte, il prend un poli remarquable et conserve une demi-lransparence qui lui donne une
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grande douceur de ton. De plus, les belles tiges sont très-bien disposées et sans piqûres.
Au contraire, on reproche au Corail de Touest, d'Oran plus particulièrement, d'être souvent piqué. On entend, par cette qualification , désigner les petits trous ou tubes qui pénètrent le tissu des tiges , et qui sont le résultat de Térosion des Éponges ou des vers. Il ne m'a point été possible de donner les figures des petites Annélides, voisines des Serpules, qui se logent dans l'écorce du Corail et y sécrètent leur tube calcaire blanchâtre. Celui-ci est recouvert par la formation du polypier et reste dans les profondeurs des tissus. J'ai eu vivant un rameau qui était perforé dans tous les sens par ces Annelides dont les tentacules en forme d'éventails rivalisaient d'élégance avec les rosettes des Polypes. Le tissu du Corail était criblé de trous dus à leurs tubes calcaires; il était d'une belle qualité cependant, mais aux yeux du manufacturier, il n'avait point de valeur, car toute perle ou pièce quelconque faite avec lui eût présenté à sa surface les traces des habitations de ces vers (1).
Les mers de Touest sembleraient donc plus favorables au développement de ces parasites. Toutes les personnes que j'ai pu interroger ont été unanimes pour indiquer cette particularité. On s'explique pourquoi le Corail de la Calle ou des parages de l'est a beaucoup de réputation ; il est moins piqué. En rapportant ces faits, je nentends pas dire que dans louest on ne pèche pas de très-beau Corail, n'offrant aucune altération. Le supposer serait mal interpréter ma pensée.
Les échantillons d'un beau rouge de sang et d'un ton trèsfoncé, venant des côtes d'Espagne, manquent parfois de cette transparence qui donne tant de charme et de douceur aux bijoux.. En faisant des études microscopiques avec une grande attention, on ne tarde pas à reconnaître que cela est dû
(i) On a vu à Tarticlc Blastogénèse cette lutte qui existe entre tous les animaux boorgeonnanu au fond de la mer* (Voy. plus bant page 93.)
334 coMMcurH nu roR\ri..
(i la pi^sonoe fi*urto iiinoiiitnablc <|iJiintitn iln niamcnls tnV dùlies qui s Vntrecn useraient en tous sras. Os filanjonlî* siml lr*s |ïOiits tiilM^s (i*unc Algue ou plante iiinriTie punisiU», et \\uc j*fti relrouvt^e tin us k^ polypiers iWs Astl■oï^^e.^ et *lnns les eocinîlles de quelques Mnllusfiiies(i),
Il <\sl tout naluïel (|ue dans les pampres où se développent plusaliumlamnieïil tes parasites Ja(pialilé du Tonùl si: (nmire plus fiétjutîmiueut altérée.
TRAVAIL DU COHAIL-
Les manufactures ^ml pour la plupart en llalie. C'est ii Naples, à Livourue et aussi h G^nes que se taille presfjuc tout le CoiaiUle nos possi^ssinns algériennes.
Au temps de lacouqiaguie d^Afrique, il y avait a Marseille un grand nombre de manufactures; nujourd*liui un rî'en eompte, d'après ee ((ui nfa été aifiruié, que peu d*imp(jrtanles.
Voici un fait qui montrera, bien uneux que tous les romnieutaires, que le commerce du Corail est entièrement aujourd'hui entre les mains des Italiens. En septembre 1862, vei-s la fin de la saison de la poche, je visitais à Bone des négociants venus d'Italie pour fiiire leurs acquisitions.
L'un d'eux me montrait du Corail, qui, disait-il, avait été péché sur les côtes de France et qu'il allait expédier à Livourue, mêlé k celui des côtes de l'Algérie dont la qualité est, avec juste raison, fort estimée.
En rentrant en France, l'occasion me fut offerte de voir une manufacture. Là je reconnus le Corail de la Gdle, mais
(1) C'est VAchlya ferax décrite p<ir M. Kôllikcr, comme parasite des coquilles et qui avait été prise (à tort pour des vaisseaux;
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j'appris qu'il n'eu venait pas directement , car il avait été acheté à Livourne et à Naples.
Ainsi, Marseille demande aux négociants napolitains et liTOurnais ou génois, non-seulement le Corail produit par notre colonie, mais peul-Atre encore celui qui a été péché à ses portes et qui revient à son point de départ en passant par les marchés d'Afrique et d Italie.
A Paris on taille peu, si ce n'est quelques camées de choix, mais on y monte beaucoup de Corail, on y fait des bijoux. A Bone, ainsi qu'à Alger, on le travaille aussi. La plus grande partie des Coraux que l'on voit chez les bijoutiers, vient d'itiilie.
Cependant tout doit faire espérer que notre colonie verra se développer la fabrication.
En 1861, dans un rapport que j'avais adressé, à la fin de ma mission, àM. le gouverneur généraldel'Algérie, je faisais remarquer qu'il y aurait une grande importance à encourager l'établissement des manufactures, je disais : « Des démarches seront » faites auprès de l'administration , car des désirs très-vifs » m'ont été exprimés. » Quelques riches armateui's m'avaient fait part de leur intention de se livrer à cette industrie.
Le î22 seplembro 1862, l'administration de l'Algérie est entrée dans celle voie (rencounigement en assurant le privilège de certaines primes, pendant dix aimées, à un industriel qui s est engagé à fonder des manufactures dans la colonie et à recruter, autant que possible, le personnel de ses ateUers parmi les Français ou les habitants du pays. On aura à lutter contre une de c<)s absurdes fantaisies de la mode, i^ui fait qu'à Paris on demande du Corail de Naples, et qu'on n'en veut pas d'autre.
Le Corail farouné et poli (lavorato, comme disent lesltahens) sort des manufactures, sous quelques formes principales que la bijouterie demande plus particulièrement et qu'elle utilise ensuite. Il existe à Paris plusieui^s dépôts où les bijoutiers vont chercher ce cpii leur est nwessaire. Voici ces principales formes:
S3C Commerce ^c corail,
Les perles grosses, moyeunes ou petites, unies ou taillées à facettes ;
Les olives offraii t les m^meâ variétés ;
Les sculptures : t^lesd'hornmes.d'HTiiinau^t, fleurs ou fruits, sujets variés:
I^ Corail urabe;
Enfin les petits bouts ou morceaux polis et perces simplement sans Mre autrement travaillés-
11 est inutile d'ajouter sans doute t^ue la fantaisie et la mode mndifieul ces formes principales à TinAni.
L'industrie française fait moins la sculpture que ta jwrle ou Tolive; au contraire, à Naples ou à Livourne, les ouvriei-s <mt une gtande liabileté pour faire les figures et les lleut^s.
Les Napolitains, il seraitmieux dedirelesltalieusen géu^Sral, savent tirer un parti très-avant^igeux des pièces de (Corail bi'uL Ils utilisent fort ingénieusement les moindres ifiégalitiKs, On montrait à la Calle une broche que le ginU ilalii^u tenait pour suiierbe : c était une grande plaijuc d'une seule pièce! couverte de fleurs ou de fruits entourant la ligure d'uu ange; ce qui me parut le plus remarquable, ce fut riml*ile(e avec laquelle l'ouvrier avait su tirer un parti heureux de toutes les inégalités, de tous les défauts de la pièce. Les trous résultant des piqûres des vers, formaient les creux des fleurs pu les inégalités des fruits.
11 faut reconnaître aux ouvriers napolitains, livouruais, génois et même romains, une certaine supériorité dans leur travail. Ils semblent tirer instinctivement un parti merveilleux d'une pièce de Corail brut, mais cette supériorité il faut la rapporter à la grande habitude que leur donne le monopole du commerce. Il faut ajouter aussi que dans leurs ouvrages, on retrouve une sorte de tradition, une répétition des mêmes modèles qui enlève le mouvement et la vigueur aux sujets faits presque par routine.
Quant aux bijoux de Corail, ceux de Paris remportent et de beaucoup par la tournure que leur donne le goût exquis de la
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mode parisienne. Le Corail travaillé en Italie, après avoir passé par les mains de nos premières maisons de joaillerie, ne ressemble plus à ce qu'il était.
Rien n'est lourd et peu gracieux comme ces bracelets formés de plaques sculptées, comme ces serpents, ces bouquets de fleurs, ces grosses grappes de fruits, ces boucles d'oreilles, ces parures complètes dont la vue fatigue, tant l'étendue des choses rouges est grande; rien, au contraire, n'est gracieux, élégant et chatoyant à l'œil, seyant à la figure , comme ces mélanges de Corail et de diamant ou d'or ciselé que monte la joaillerie française. Que l'Italien travaille parfaitement le Corail, cda est incontestable, c'est la conséquence des conditions florissantes où se trouve l'industrie dans son pays; mais quant au montage, nul doute que le Français ne le fasse avec beaucoup plus de goût.
Les perles à facettes étaient jadis à la mode, on les emploie moins aujourd'hui. Dans la bijouterie européenne de luxe, les boules lisses et unies sont surtout demandées depuis plus d'une vingtaine dannées.
n en est de même des olives ou larmes.
Mais en cela, les goûts changent avec les époques et les pays.
Le Corail dit à Alger Corail arabe ^ est d'un travail simple et d'une qualité inférieure ; il est formé de portions de tiges, de petits cylindres de 1 centimètre et demi à 2 centimètres de longueur, poli et percé suivant l'axe.
On en fabrique à Alger; des ouvriers en chambre, des juifs surtout, débitent les tiges de Corail et les polissent à peu près comme les petits morceaux destinés à faire des bayadères. Les piqûres ne font i)oint mettre les échantillons au rebut pour^•u que la couleur rouge soit vive et éclatante, car elle est plus estimée par les Arabes.
On m'a affirmé, mais je ne saurais me rendre garant de cette opinion, que sur les côtes d'Espagne, au sud du cap Creux, où
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lu Comil Irès-rnugt; (t)^ il y iivîiit îles maruilaulure» îUsal du Corail ilesliné à rAfriquti.
Les petits morceaux ou les putUareUes sont tresr^icraandés
f<i {mys (rOrient, ainsi i|u>n AlViqtJc: Ofililés en luitgs is servent à former ros longties filorhes, iv% sortes de Il I mimées bayadères^r/estsurtout (le NHples(iu*ilsTient. Le principal travail Auquel ils rlouneut lieu est le (ïcrt^agc. Cette partie derindustrieaura œrtaiuemeut dty chances de succès eîï Algérie,
^H^ mwi Corail en lui-même. — Il ne peut être tiuestion intJ particularités de ce travail, et Ton uc trouvera dountes générales sur la nmiiière dout on façonne si variées et si brillantes.
iraîil des lames minces pour les <}tudes de la slruc-
[nicroscope, j'ai pu voir comment on façonnait
ut aux difficultt^s que cela [préstMile, pcut-^tre
>n qn il y en a aut^ml a faire une lame mijic^^
lie ou un vingtième et moins encore de millimètre
n e[Hiisseur et k la piilir pju faitomeut, qu'à modeler nue per\o
r(mde ou une olive à surface unie.
C'est toujours sous l'eau que le travail doit se faire, cependant on dégrossit souvent les pièces à la lime et par conséquent à sec. Sur les disques horizontaux d'un de ces tours à tailler le verre qu'emploient les opticiens, on peut user les pièces avec des émeris gros et obtenir les formes que Ton désire, puis avec une gamme de numéros de plus en plus fins, de 5 à 60 minutes, on arrive à des surfaces unies, mais non brillantes, et qui prennent le plus vif éclat, le plus beau poli, à l'aide de la potée d'étain déposée en pâle sur des disques recouverts de drap.
J'indique ici comment j'opérais pour obtenir les prépara^ tiens microscopiques.
(1) Voy. pi XX, fig. ili!i : échantillon qui, in'a-4-on assuré, venait des Mtê d^Espn^ne.
♦ëavàil du CcttlAiL.
I^ Corail, quand il ii'est jJas poli, pl^seiite quelque fcBbsc dé tout à fait analogue à ce que Ton observe sur le verre reridti mat parrémeri.
Lorsque le poli cOlnttlencé à se produire, la nuance se développe et devient plus belle, le rtiuge se caractérise mieux. Cela tient à ce que, dès cjuc la transparence est rendue à \A Surface supérieure, la couleur des tissus profonds s'ajoute à celle des couches plus superficielles.
Le très-beau poli s'obtient avec une facilité bien plus grande que pour le verre, et l'on peut dire en somme, si j'en juge parce que j'ai pu faire moi-môme , que le travail du Corail n'est pas très-difflcile.
Toutes les pièces sont d'abord modelées, puis ensuite polies.
Le modelage est ce qu'il y a évidemment de plus diffleilê. C'est là que l'artiste vraiment habile se reconnaît. Ainsi uh bijoutier me disait qu'il faisait faire ses beaux camées à Paris et à Rome par de véritab es artistes. Les femmes scfnt surtout erhployées à percer et à polir les pièces.
Prenons pour exemple la fabrication des perles à facettes.
Un ouvrier est chargé de débiter les rameaux. Pour celtt 11 fait des entailles sur les tiges avec une lime tranchante et détache ensuite, avec une grosse tenaille, autant de courts cyliiïdres qu'il a fait d'incisions. Sous la pression des mors de la tenaille, les morceaux se cassent avec facilité, très-régiilièrement et perpendiculairement au rameau.
Dans chacun de ces cylindres est inscrite une petite sphère, c'est elle qui doit devenir la perle. Avant de la modeler, on perce le cylindre suivant soti ate, eti le plaçant sous une aiguille portée par un foret vertical qu'on fait tourner avec un archet et au-dessus duquel est un réservoir qui laisse toiubér goutte à goutte Teau nécessaire au trctvail.
Pour modeler la pièce on introduit dftns le trou qui Id tr£tverse^ un stylet emmanché qttl fiermet de H mrrtrrfer tottltioP
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démentX*cst en la pn^soiilaut dans tous les sens ii une mfulo do grès, qu'on raimndit d abord et quon taille ses facctlfô ensuite.
L'hahiletu des ouvriers pour façonner ainsi les pièces est remaniuable, car les fareltes, quoique taillées avec rapidilii, sont cependant trrs-régulières*
La peile [wissealni^s entre tes mains des polisseuses. Celles*^:!, assises devant une Uible offrant des dispositions particulières que l on \MM\i facilement imaj^finer, font tourner avec rapidité un disque hori/^ontal placé au-dessus d'une boite carrée peu profonilc et dans hupicUe est de Ténieri en pâte. En tenant la perle cnnnancb/e comme il vient (ItHre dit, elles présentent lout^s ses faces au riistpie tournant qu'à cliaque instJint elles rouvrent d*émeri à Taide d'un pinceau, Klles emploient d^s jçannnes de numéros de plus en plus fins et obtiennent te brillant le plus beau-
11 ne faut pas croire que tout cela soit très-lorijpf, c'est dans quelques miuutes qu'une perle a été faite ainsi sons mes yeux dans la manufacture de M* Garaudy à Marï^eille. lies pièces i)assent successivement de main en main, depuis l'ouvrier qui sépare les cylindres des tiges, les modèle et les donne à la perceuse, jusqu'aux polisseuses qui leur font acquérir le beau brillant.
Quand on a moins de soin à prendre, comme pour les pointes et débris dont on fait ou des bayadères, ou des bracelets de peu de prix, on met les morceaux dans de grands sacs de toile solide, avec de l'eau et de la pierre ponce pilée ; et en les secouant en différents sens, on finit par obtenir ces innombrables petites pièces, assez bien polies, qui servent à faire les filoches ou les chapelets.
Ici le poli s'obtient absolument comme sur les grèves, où les débris de Corail, incessamment roulés par la vague avec les grains de sable, finissent pas s'arrondir et devenir brillants.
QUE PKVIENT LE CORAIL MANUFACTURÉ
Aujourd'hui que la forme lisse, sans facette, est à la mode, le travail peut-être bien moins long que s'il était fait à la main pièce par pièce; on sait avec quelle rapidité et quelle facilité on arrive à obtenir le poli des surfaces des petits objets métalliques en les plaçant dans des cylindres creux tournant sur leur axe, et renfermant les substances nécessairesàTaccomplissement de cetravail.
Ces broches formées par des branches plus ou moins rameuses, je ne dirai pas taillées, mais raccourcies, de façon à présenter une forme gracieuse, se polissent différemment.
Leur dégrossissement se fait presque toujours à la lime et par conséquent à sec ; quant à leur polissage, il ne peut avoir lieu sur des disques tournants et horizontaux. On ne pourrait accommoder leurs form(»s tordues et irrégulières aux surfaces planes et rigides; alors on flxe un écheveau de fil, de très-bonne quaUté, à une muraille, on le couvre de poudre de pierre ponce ou d'émeri et Ton frotte sur lui, en le mouillant et le tenant tendu , toutes les parties de la pièce , qui prend ainsi dans ses moindres anfractuosités un très-beau brillant; du reste, on agit encore sur elles avec ces pierres artificielles ou ces polissoirs que Ton emploie pour donner du brillant aux métaux.
Les sculptures se font au burin et le polissage en est difficile en raison des inégalités, mais c'est toujours sous Teau et avec des émeris que Ton obtient radoucissement des surfaces.
QUE DEVIENT LE CORAIL MANUFACTURÉ
L'Europe est loin de consommer la plus grande partie du Corail façonné.
Sans doute c'est un des caprices de la mode européenne qui a donné, dans ces dernières années, tant de valeur à la variété
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roso; mais il faut bien ledi^*e, les papiilatioiiï occidentales de l'ajicien monde n'ont pas un pfmH aussi prononœ pour le Corail que celles des pays chauds.
Est-ce, comme Tobserve M* Baude, pane nue « on lui re- ^ proche de n'être pas assez cher (1). » Culn est possible^ car la raret*î des choses contribue singuln^rement à les fair^ recher^ cher.
Mais il y a aussi une p;rande diflcrence entre le goAt des habiljmts des pays chauds et celui des habitants despayi tempérc^s : les uns aiment les couleurs vives» les contrastes; les autres se plaisent dans riiarmonie et la douceur ^ks muiuœs otdti ton<
Ce n'est donc que pour une valeur i^lalivenjenl secondaire que le Corail est employé dans lu bijouterie d'Europe.
L'Asiti tout cntîi'^re, I Inde et la Cliine, 1*^ centre de TAfrique et TAmiJrique en enlèvent, on peut le ilire, la plus >çiande partie. Une des CiUises, disait >hirsigti, qui fait ([u*il a bonjours de la valeur, c'est Thabitude où sout les mahométans de TArabie Heureuse, «td ensevelir lesDiorts avec un chapelet au » cou» qui reste, de cette sorte, dans la terre (2). i>
Sa couleur brillante rouge est très-seyante à la peau t^rune et foncée des races mongolique et éthiopienne, aussi comprend-on le goût prononcé que les peuples de llnde et de l'Afrique ont pour lui.
Chez ces peuples, il n'a jamais passé de mode. Toujours il a été un signe de richesse, un objet de luxe. Combien de malheureux nègres ont-ils été et sont-ils encore achetés, dans le centre de l'Afrique, pour quelques grains de Corail?
Les Orientaux, en général, le recherphent. Us l'incrustent dans leurs aiguières d'argent, dans leurs armes, ils le suspendent aux murs de leurs appartements en signe de richesse.
Les Mauresques passent autour de leur taille, ou laissent
(i) Voy. Baude, loc, cit., t. I, p. 200.
(2) Voy. Marsigli, Histoire physique de la mer, p. 127.
QUE DEVIENT LE CORAIL MANUFACTURÉ
flotter sur leurs vêtements de laine et de soie d'une blancheur éblouissante, ces longs chapelets, ces bayadères dont elles font de véritables ceintures ou écharpes.
Il se vend à Alger, dans les bazars, pour des sommes à ce qu'il paraît considérables, de ce Corail dit arabe. J'ai vu, pendant qu'un juif m'en montrait dans une bourse grossière de cuir, un Arabe en guenille qui s'approcha et qui, pour quelques douros, marchanda encore une quantité représentant une valeur de 1500 francs et qu'il voulait acheter depuis trois jours.
Les préoccupations politiques des dernières années ont eu de loin en loin une influence assez marquée sur les prix. Beaucoup de Corail arrive dans les Indes en traversant la Russie et en passant parles mains des négociants juifs que Ton sait être nombreux en Allemagne, en Hongrie, en Autriche et en Pologne. On comprend que les agitations et les guerres diminuant la confiance, les transactions commei'ciales s'en soient ressenties.
La guerre d'Amérique elle-même n'a pas manqué de prendre une part à ces dépréciations.
La mode européenne, bien qu'elle ait mis le Corail en faveur, n'a pu seule maintenir des prix élevés, car elle demande surtout à la bijouterie de belles pièces roses et non ces petits morceaux si employés et recherchés parles Orientaux.
Tels sont les principaux faits qui se rapportent à l'industrie et au commerce.
Ce livre ne devait pas avoir la prétention d'être un Manuel ou un Guide du pêcheur, du commerçant et du manufacturier ; il devait donner une idée générale de ce que sont la pêche, l'industrie et le commerce. Ce qui précède suffit pour faire juger des améliorations propres à conduire notre colonie à utiliser un produit naturel, qui lui est enlevé tous les ans, pour une valeur moyenne de 2 millions, et qui représente dans le commerce, quand il arrive aux consommateurs, la somme énorme de 10 à 12 millions.
CONCLUSION
sant cette histoire nalurelle du (^omil, je liens ji ai r que biea rie choses avaicut rii^jà Hé rêritcs [ que si j'ai t liercbi?!, |mr des ritatioîis st ru-
cendre h rharuu re qui lui appartenait, il a dil :eut de ne pas parler de toutes les opitiiorts, bien im commuïiaulé de vues avec leurs auteurs, doni iels ou officieux se trouveul dans les archives .«jnatious compétentes.
Je n'ai point analysé, au point de vue de l'avenir de la pèche, toutes les propositions qui ont été faites par des particuliers ou des compagnies qui demandaient à monopoliser la pèche et à la fondre dans l'industrie : ces propositions sont aussi nombreuses que variées ; du reste, tous les documents sont réunis au commissariat de la marine, à Alger, ils peuvent servir aux personnes chargées de faire les règlements nouveaux que Ton attend.
En allant sur les lieux j'ai voulu d'abord, par un séjour prolongé, me rendre un compte exact de la situation des choses.
Je n'ai emprunté d'idée à qui que ce soit. C'est en causant le soir sur la grève de la Galle, après leur rentrée, avec les patrons; c'est en allant chez ceux qui, fixés dans le pays, me demandaient des soins médicaux , ou bien , en m'entretenant
CONCLUSION
avec les armateurs qui voulaient bien me montrer leurs Coraux, que je m'enquérais des désirs des uns, des plaintes des autres et que j'ai cherché à me former une opinion.
Plus tard j'ai eu beaucoup de documents en main et j'ai pu voir que toutes les idées avaient, pour ainsi dire, été émises à l'endroit des questions que soulève la pêche du Corail.
Avoir la prétention de la priorité des idées dans les règlements que l'on pourrait faire, serait une singulière présomption, car tout a été dit, tous les moyens proposés, dans les rapports si nombreux adressés par les autorités civiles, maritimes ou militaires, enfin par les particuliers ou les industriels habitant les localités où se fait la pêche.
Cette abondance de documents tient à ce qu'il est impossible de séjourner quelque temps dans un des lieux où viennent se rendre les corailleurs, à laCalle par exemple, sans être navré par ce que l'on y voit.
Le Corail se dessèche simplement dans nos magasins, il n'y laisse rien, absolument rien, et la tartane qui apporte tout ce qui est nécessaire pour la pêche, emporte ensuite en Italie ce beau produit. A part la consommation des liqueurs fortes, les corailleurs ne demandent et ne laissent rien au pays.
Il était impossible que devant un pareil fait les autorités locales, dans quelque ordrequ'on les prenne, restassent muettes.
Aussi les administrateurs de la marine, en Algérie, ont-ils entre les mains des documents nombreux qui leur fourniront toutes les données dont ils auront besoin pour préparer les règlements nouveaux. Mais ils auront à faire un choix judicieux.
Ils en tireront sans doute parti pour que, désormais, la pêche soit de quelque utilité à la 'colonie, et je serais heureux moimême que les réflexions que renferme mon travail puissent leur servir, en venant s'ajouter à celles de mes devanciers.
La législation qui régit la pêche du Corail en Algérie doit être révisée ; il a donc paru inutile de faire ici une analyse détaillée de tous les règlements aujourd'hui en vigueur. U suffisait d'en
SiG
coNCLCsioir,
iiidiquer Tesprit et de montrer en quoi il paraissait utile de ici iiuxliricr(l).
Si j ai lieaucoup insistf^ sur la norcssil^ île |M>rt«r d'Htwml tout« sa sollicilutit) sur la Calle, c'est, nnn-stîuleinent un raisiïn dp la position [mrticulièrc de ro port ii IVst , niais encore parte (|uc Ton doit iWiier de trop eittrepiendir a la fois, Quh Mers-el-Kebir ou tout autre |)oint de la vA\v sJigeinent choisi à l'ouest, on cherehe à en^erdes villages de corailleur, cela serait très-heureux, mais que radniinistration résistai à cet entraînement ijui pousse certaines personnes à lui conseiller, sans trop ealeuler, de Taire des *k*[ïeTises sur un grand nnnibro de poiuLs, J'ai entendu, pendant mes trois voyais en Atyi^rie, I>ieu des opinions, l>ien îles désirs, l)ien des projets. NVsl-il |>as des iwrsonnesqui proposent de relever le bastion tie Kranr<*, de faire des travaux à ta (lallc-Tniverse, d'acquérir Tabarca, et tant d'autres choses? La Callc à Test, Mers-el-Kebrr ii roia^l, voilà les deux iK)ints d(»nt il faul s'occuper d'abord. Quand on aura rt^tissi à ra[ï|K^ler la pèche dans ces tietn centres de la colonie alors on i>ourra songer à d'autres t^tablissemenls. Mais en conuneneanl, qu'on ne le pt^de jamais de vue, il faul inviter de trop entreprendre ; il faut surtout avoir pour principe que faire peu, mais faire bien, c'est faire beaucoup.
(t) On coQMiUera, du reste, avaDtageuseneut le fiiciionnaire de la législation algérienne, par Méuerville, 1853, p. 502.
On y trouvera réunis :
V L'arrêté du 31 mars 1832 de Tinlendance militaire, dont la plupart des articles son( encore en vigueur;
2° ^ordonnance royale du 9 novembre et 18 décembre 1866, contenant Tabrogation de quelques articles de Tarrèté précédent, et des dispositions nouvelles ;
3* L'arrêté miuistériel du IG octobre et 26 novembre 1851.
Voyez aussi ; Franque, Lois de l'Algérie, 1. 1, p. 83. — Le rapport à V Empereur et U décret du 10 avril 1861. — La convention de navigation entre la France et l'Italie, du 13 juin 1862. ^ Le traité avec U bey de Tunis, du 2à octobre 1832.
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EXPUCATION DES PLANCU£S.
PLAIVCIÏE I,
COEAIL !■'^A^^OlIl DE GRANDHIfR PÏATURliLLIî KT GROSSI.
fig, i, PoNTAHELU OU exlfémité d'uQ ïoantiiodème de candeur onlurâJI^^
coDtracté, ayant vccu deux mois H demi dans les aquariums. Fig^ 2. La même gonflée quelqt^es niomeols avant l^épaDOuissement ; les Po>
lypes paraissent comme du [>elits points hlancH, Ce doit ^tre Tùtal que le&
anieurs anciens ont voulu design er, lorsqu'ils ont dit que les tîges se cou-
vraieot de petïies gouttelettes de lait.
Fig, 3. Autri; extrémité d^un aoanthodème de grandeur naturelle, avec let
Polypes ^^panoMis pour montrer la grandeur rolatiTe dea animaux. Fig. 4, Portion de la même, grossie, destinfe â mettre en évidence U hrtat
des mamelons du saruosome qui sucLtèdenl h la rentrée des Pof}peji. Fig. 5. Cette Ggun^ représente dans tout son développement la puntardk', fî^. (
et fîg. âf très-grosNJe et pendant son epanouisïemeot.
Stonla compare à latjgure 3, on peut remarquer que le corps des Polypes
est beaucoup moins allougô et que les étoiles semblent sortir dire<.tement du
aarr.osome. C'est là une de ces nombreuses difTéreDces que Ton remarquera
biea vite en observant le Corail vivanL
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PLANCHE n.
FORME DES POLYPES ET DE LEURS BRAS
Fig, 6. Trois Polypes épanouis à des degrés divers : A, Polype sortant du calice du sarcosome (a) ; B, animal moins épanoui que celui qui est en C, il montre sur son corps, au-dessous de chaque tentacule, un petit bourrelet (6}, correspondant h la dent du calice du sarcosome. Dans l'individu C on aperçoit une traînée (t),. c'est Tœsophage ; la bouche paraît en (A).
Fig, 7. Un Polype isolé présentant une des formes les plus habituelles. Audessous des bras est un rétrécissement (c), puis une portion ventrue (d). Sur le corps blanc, il y a de loin en loin quelques spicules rouges (0]. Ce fait est assez rare. On peut remarquer dans cette môme figure combien la séparation du sarcosome et du corps du Polype est nettement marquée.
Fig, 8. Polype offrant une forme toute différente de celle qu'on a vue dans la figure précédente ; le sarcosome ne s'élève point en tube, le corps est cylindrique, les bras sont étalés en roue et les barbules sont rabattues en dessous : {k) bouche; (c) ride circulaire.
Fig. 9. Un bras grossi pour montrer {f) les barbules les plus petites, placées sur la face supérieure du côté de la bouche : (g) les plus grandes du milieu; (h) celles de rextrémité.
Fig. 4 0. Le môme plus fortement grossi et vu de profil.
On voit très-bien dans cette position que les barbules sont obliquement dirigées de haut en bas et de dedans en dehors ; que les premières (/) sont les plus petites et ressemblent & des tubercules.
Nota. — Pour bien apprécier la description dans le texte, il est utile de tourner la planche de manière à placer ce tentacule horizontalement.
Fig. 4 1 . Barbule grossie, montrant sa cavité interne occupée par une matière brunâtre.
/Mo ÊlPL1CATI0!f T}U PLASOtiGS.
PLANCHE m.
INTÉRlELfk DES POLYPES. — UlSTOLOfilE 6eS BRAS.
Fig. 43. ExlréinUé d'une barbulâ grossie 500 fois : (i) coucha exlËroe de cellules ; (h) grosses cellules formant le réseau i&tenie et poriiDi r^pith<v lium vibratiJe,
Ft^4 4 3, Darbule touroéa n Tenvere par les contractions doot il a élv qoe^- Hqù dans k texte ; (î) couche de cellules e\lernes qui se Irouveot maiat^nont en dedaDs; (A) cellules a grosses granulations et à cils vjbratjleit, formant la couche iulerne et enveloppant la i»arbule d*uae rérilable réelle.
ftg, 14* Portions Je la paroi 4)'nno barbule grogne 700 foia : (i) ceUoIcf L'Iémentairesde la couche externe; (j) nématocysle,
fîg. 15. Néoiatocystes isolés et Tonement grossis ; (k) capsule iatenw h fi) «piral ; ()) cellules mères entaurani le nTlm^tot)'£lt^ propretticnt dit,
fi^. 4 6, Tige de Corail sur laquelle une couj^c horizontale montra : (a) k« Jogos périœsophaÊïtïines; (t) les tentacules tournées h l'enxi^rs occupant \» cavité périœsophagierine ; (c) les cloisons séparant Jes loges; {d) la houcbe; {je) reste du calice du sarcosome.
fig. 17, Coupe aemhlable à la précédente, mais faite pins profondément : _ i W) P^''^^ ^^ corps ; [t] cloison ; (/) replis intesli ni formes ; (d) bouche ; (g) canaux Tasculaires du aarcosome.
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PLANCHE IV
ÉPIDERME. — SARCOSOME- — POLYPIER.
Fig. 4 8. Portion d*une tige doat Fécorce a été fendue suivant la longueur et en partie enlevée.
R, B', B", Polypes ouyerts et tus dans des positions différentes.
B, Polype dont les tentacules sont épanouis : [k) bouche, Tune des lèvres est conservée; (m) œsophage; (i) bourrelet ou sphincter inférieur de Tobsophage ; (j) replis radiés ou mésentéroldes.
B\ Polype à tentacules rentrés qui paraissent en (d) dans les loges péri- Œsopbagiennes : (e) espace circulaire autour de la bouche et œsophage ; (c) orifice correspondant aux leDlacules retournés; (6) partie du corps formant le tube saillant lorsque Tanimal est épanoui; (a) festons du calice.
B'', Polype coupé profondément et montrant les huit cloisons rayonnantes ou replis radiés libres vers le milieu de la cavité.
A, A, sarcosome avec ses vaisseaux en réseaux irréguliers [h); en réseiiux à tubrs longitudinaux (/}.
P, polypier : {g) ses cannelures dans lesquelles se longent les vaisseaux longitudinaux (/).
Fig, 4 9. Portion d*épiderme détaché de la surface sans structure bien appréciable, ayant enlevé, en se séparant du sarcosome, des spicules 0)* des cellules (k, i).
Fig, «0. Zoanthodème adulte qui ne semble plus s*accrottre en longueur et dont les blastozolles sont gros et éloignés surtout vers la base.
E, portion d*épiderme qui se détache du sarcosome. C'est cette partie qui est vue grossie dans la figure 4 9.
A, écorce séparée du polypier et des Polypes, pour montrer ces derniers encore attachés i Taxe.
EXPLICATION DÈS PUSCHÊS,
PLANCHE V
APPAEKIt DK LA CIRCULATION.
Fig. 31 > Corail prépare à Taide de la puLr^factiOQ.
Od voit disliDctemeDl deui ordres de vaiisseaux mU A nu à Taide â*un cou* rant d*cau qui a ontratné le tissu et les spicules du sarcosome.
P, pglypier : {a) vaisseaux logtludinaux; {h) réseaux irreguliers ; A, Baroosome iolact; R^ Polype cootracté dans te liaul de la figure.
Ce dessin donac une Idûe très-exacle des rapports des parties qui com^ posent up zoaaibodéme.
Fig. îâ« Portion de ^arcosomc détachée de l'axe et vue par sa face ittlt:nie ; (a) vmsseauK Joa^tudiDaui; [d) vaisseaux transversaux anastoino tiques ôtahlissant une communication entre deux Taisseaux parallèles; {0, f) réseaux irréguliers plus ou moins superficiels et profouds; {c) oritice de commtini* cation des d^ux ordres de vaisseaux. B place qu^occupe la ca?it6 d'uu Polype; A, t-poisseur du sarcosome; (jr) petits corpuscules blancs que Ton rencontre souvent autour des animaux et dont la nature n'a pas été déterminée.
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TISSUS ET SPICULES
Fig, 23. Coupe mince du tissu du sarcosotne, vue a un grossissement de 500 fois,
B, paroi interne du corps d*un Polype adulte, elle est chargée de cils vibraliles et formée de cellules granuleuses : (b,b) conduits coupés perpendiculairement à leur direction ; {e) vaisseaux conduisant de la cavité d'un Polype B dans le réseau à mailles irréguliéres.
Dans le tissu du*sarcosome sont des spicules assez régulièrement espacés et placés à différentes profondeurs, ils sont empâtés dans un tissu en partie cellulaire et eh partie transparent sans structure bien évidente.
Fig, 24. Spicules dessinés à un grossissement de 500 fois : [b) position qu*il faut donner aux spicules pour pouvoir suivre la description du texte ; (a) le même qu'en (b) vu un peu de côté, pour montrer combien change l'aspect par un léger déplacement.
Fig. 25. Nodosités spinuleuses terminales des spicules les plus réguliers que Ton puisse rencontrer, et montrant les huit rangées d'épines qui les couvrent; en (a) on les voit de face, par leur extrémité, et en (6) de profil.
Fig. 26. (a, b, c) trois spicules vus au même grossissement que ceux de la figure 24 et en voie de développement, chacun d'eux représente très-exactement deux triangles isocèles superposés.
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CATIOTÎ TïES PU^VniES.
PLANCHK ML
rig. tl. /oatilhodi^uic dont ]es animaux araient ^ià tu^s par lo développcmcnl d'un Bryu^oaire T, ruais qui r^i^rend k deuus el co romance i r^coiirrir ce1ui*ci d'ijtic couche At sarcosome S, £o P on vûU t« polyi^^f do b fiMd malion primilive. ^|
fr^. tB* PorlLûD Jq la coucbe sarcosomî^tue, rt^rouvrftût 1« Jïryoifoajre d^o* U (iy^ure |ïrétt*dïiiik et renversé afïrt de moairor le reseau vâitcuUtre superïma] (fi), dont ]ci vuiâst.'3ux sout btï^ucoup p]ii:( f^ruK que cititix quâ Tua apL^rçûit Au-dessous {b). ' "^ ' V^ - ^H
Fiy, Î9, Ponion hAsiliaire d'oti zoaDthodème cafifl*,^à(ftit tes Hlrfmiffs ^^ trotjveat rerouvtïrtcs |iar du âar'i^ûsoDiiï de iiouv^lJû fontiiJiiou, et ao mtlît^u duquel sVd^vo uuiS jeune tigclle. SI Ton oppOst; (û figure ÎO dti h j»but',he IV au di.'!(^in de ce pied de Ccirail, oq voit quâ le;s Poiyj^c» ofTrent U m^inc Uiilk ; ni«i» dans uu cas ils prt^sDnienl eDtre eu)( de numbreui pt^LJls polutti bbûcs, Undiâ que dniis l*;)Utre ils D'en oiïreot pa^* Cela lient â c^ qut*, daM eu dernier exemple, la force blasKu^ént^tique s'est réveiller \îkt *uiie de l'acdd^oi nrrivé aw ïoaathoilcme, et lu rt'jparation est eu voir de «e bire, Tn polypier Citfs^*; peut doue coulitiuer, nou-seulemcnt k vivre, mais encore b h*iHendre,
filf, 30* Portion d'uue lige ùfSr»ùi des blastozoltes trè^-gro^ ]l, entouras par
' ' de jeunea Polypes formait autant de points hl^ncs W. Ce sout ces points qui ressemblent â des pores*
Fig, 31. lieux points bluoes U' de la figure précédeole vus à iio p!(î> fort grossisse m eut. On distingue très-uettement, en augmentant ainsi les pouvoirs anipldianls, que chacun de ces pores présente les huil rayons caractéristiques du calice du siarcosome.
Ils ne peuvenl donc pas être considérés comme des orifices patiiculieri ; ils corrcËpondent aux bout^hes des jeunes hbstozoïtes.
fig, Zi. PortionMu sarcosoniç montrant autour d'un Polype six jeunes blas-^ loïoïtes de B' en B", * . ,
Fig, 33, ftlaslozoile B" de la figure précédente vu à un asse* fort grossissejnent et mQnirant la partie ifi) ou tissu blanc qui se développe pour tormer le Pulype.
pjg. 34. Un blBstozofte plus avance, le tissu rouge (a) commence k se détacher et & laisser k pu la partie centrale [/O^
PLANCHE VIII
STRICTURE DU POLYPIER.
Fig. 35. Extrémité d'une tige dont une portion du strcosoma a été enlevée, afin de montrer la position du polypier P, encore sous la forme de lames irrégulières et interrompues de loin en loin, au milieu des tissus mous et des Polypes B. • '
Fig. 36; Poiypi^f en voie de formation^ tel qu'on le trouve dam l'intérieur dune extrémité. Il est lamellaire et percé d'oriûces résultant de la soudure dca paquets ou agglomération de spicules, qui se forment dans les tissus qui l'envi* ronoent ; (f) paquets de corpuscules calcaires isolés et non encore soudes à la lamelle ; les trous ou espaces libres (e) sont la conséquence de la loudure et de la jonction des noyaux (/).
Fig. 37. Lames minces d* un polypier coupé perpendiculairement à l'axe et montrant i (i) rubans plus colorés et contournés, laissant entre ces. deux lamelles un espace occupé par une matière grisâtre (/)• ^^ ruban rcprc. sente la première forme qu'a eu le polypier dans l'extrémité des branclios» comme, par exemple^ dans la figure 35.
Autour de cette partie centrale et irrégulière, la matière calcaire s'est déposée de façon u rendre Taxe parfaitement cylindrique ; elle présente des rayuu alternativement plus rouges et moins colorés. Ces derniers oITrent des stries noirâtres fmes (h), qui correspondent exactement au fond des cannelures que Ton voit à la surface des rameaux. Les bandes plus colorée» (g) correspondent au sommet des arêtes qui séparent les sillons.
De loin en loin, on peut remarquer que ces bandes rayonnantes se bifurquent à différentes hauteurs.
Fig. 37 bis. Un des rayons de la figure précédente vu à un grossissement de 200 fois : (a, 6) ruban central ; (g) taches de couleurs plus vives ; ((/) espace plus clair couvert de petites stries noires ; (^, /) deux bifurcations du rayon ; (c) corpuscules particuliers qui paraissent ôire les noyaux correspon* dants aux spicules englobés par le ciment qui a formé la tige. Fig, 38. Portion de polypier coupée parallèlement à la surface et montrant l'inégalité de coloration correspondant au sommet des arêtes (d) qui sépare les sillons (c).
Dans cette figure, on distingue nettement un pointillé de très-petites taches rouges lesquelles correspondent chacune à un spicule. Fig, 38 bis» Lames de mélobésie (a) usées pour mettre ù découvert une couche de Corail qui la recouvrait et dans laquelle on aperçoit l'origine des api • cules (b)*
EXPLICATION DES PrANCMES,
MALES ET FEMELLES. .SPERMATOZOIDES
Fig. 39. Un Polype ouvert P pour tûotilrt^r b forme et la ilisposition des cap^ suies glanduldireîi mâles altacItèL^s aux replis rayonnes de la cavit/i cratrak^
Fig, iO* Une capsule mâle isoli^e et turgiile.
Fig. ki. Capsule mâle a Téial de maiuritc el crevée par etiJosmoH'j ^41} tiua^r de matière séminale f]ui s'en échappe.
Fig. 43. La m^me, Tue à un grossisâemeDt Je 5UQ fois : [»} ctOlules caractéristiques et productrices des spermatozoïdes t\ul eotit plus ou moma Ubre» et dégagées de la capsule depuis (t) jusqu'en (c) et eu (d).
^«j. 43. Polype fumcUe ouvert el moDlraut des œufs parfailemenl sphéritjuirs h divers états de développetneuL
lagaze-dothiers.
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FORMATION DES OEUFS
Fig. 44. Un repli rayonné ou mésentéroïJe vu de profil, pour montrer la position de l'œuf [c], suspendu à la lame (ci), par im pédicule -(6), au-dessous du bourrelet pelotonné (a) rappelant les circonvolutions de Finteslin.
Fig. 45. Portions du repli radié, vu h un grossissement de 500 fois, présentant une partie centrale fibreuse (6,c), une couche externe (a) et (0), snr lesquelles on retrouve un reseau (d) de cellules à grosses granulations semblables à celles que Ton a vues dans fintérieur des bras ; (f) est un œuf en voie de formation entouré d'une capsule cellulaire (g).
Fig. 46. Un œuf plus développé : (g) capsule cellulaire : {f} vitellus; (r) espace clair correspondant à la vésicule germiuative.
Fig. 47. Partie d'un œuf plus grossi que le précédent : (f) vitellus; (g) capsule cellulaire couverte de cils vibratiles.
Fig. 48. Portion des bourrelets pelotonnés, vue à un fort grossissement : (a} cellules granuleuses ; (6) nématocystes ; (c) cellules légèrement jaunâtres mêlées aux cellules petites et délicates qui forment le reste du bourrelet.
ÏXPUCATION DES PLArtCHÏS.
PLANCHE XI
ÉLÉMENTS DE t'oEUF- HERiUrUROUlSME.
Fî0. 19. Pûrtîon d'tm replis Tûàié(r), poHant ; 1*en(o)Mii «ti^ Joui U c suie (ri) ^ii en pnrlie lomhêe, dont le vitellus (&) olLc un écl»ir«i iri^s-marque (d)^ corrcapnntlnnl â la vésicule Lrsmparente, et an milieu duquel on voit ]es Uches gt?rmiiiaïîv«s [c) ; 3° en [e) une capsule en \oi*t i\v dé\i*\ij^ perncnt, remarqtialfle par on espace qui semble vide (g) eolùur^ p^r uiu bande cellulaire [f) qii6 Umite^une capsule («); c'esl ud teslicule.
Fig. SO. ËtÉmenta îles vitellus (a) partie slrië, rormée par le pKa^ement Je ta capsule viLelritie ; [b) granulations grabsouses formant le vitetlus.
F(g, SL Portiod d'un œuf mort et dt?veau jaune, son viteiks eidJe sou» forme île grosses goullelclles huileuses (i).
Fig. 5î. Deui Pot y pcs ouverts eï appartenant â une méaiv. tige Je Corail ; Vuu d*eux (B) esï feniclle et ne renfenue que dea œufs (û), Tautre lî' prraeate SOS rvpHs ndiés [r), refouléii par un i^uf (o^) et uue capsule njlle {e)^ Il 6st Jonc ItermapliroJjte,
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PLANCHE Xn.
CORAIL LANÇANT SA SEMENCE. — LAIT. — CAPSULE DE l'oEUF.
Fîg. 53. Œuf arrivé à sa maturité : [d) pédicule ; (e) capsule déchirée et laissant
voirToeuf (f).
Fig. 34. Portion de la capsule de Tœuf pour en montrer la structure : {h) cellules
qui la forment couvertes de cils vibratiles (g) ; vitellus (t). Grossissement,
.')00 diamètres.
Fig. 55. Portion d^une gouttelette de lait du Corail ou tous les éléments se
trouvent réunis : (m, e) cellules granuleuses; (h) spicules; (o] baguettes indéterminées; (p) granulations tres-petiles.
Fig. 56^ 57, 58, 59, 60. Éléments que Ton trouve dans le lait du Corail, plus
ou moins réunis ; fig. 56, œuf peu développé, offrant exceptionnellement une
teinte rose.
Fig. 57. {q) cellules qui tapissent les vaisseaux; (r) nématocyste. Fig, 58. 0) baguettes indéterminées; (k) spicules peu développés. Fig, 59. Cellules qui tapissent la face interne des bras. Fig. 60. Cellules diverses et granulations.
Fig. 61 . Hameaux mâles de grandeur naturelle ; on voit au-dessous de lui les
nuages blancs que forme la semence lancée par quelques polypes.
ËXrtlCAnûN DES rtANCtlKS.
PLANCHE XIIL
NAISSANCE DES 1>ARVES OU E>tBRYO\S.
Fig. G3. SorUc des larves, sous forme tic vers bluntTs, pendanl h coDtraclîoa
des Polypes, fitj. (\3. ï'ortîon d'im rameau de Corail montrant vu B un** larvp s'^cbappam &
recuiotis \^3V la bouche de sa mèpe;C, un Poiy]*ecoTitrn<!l(Mlans lequd nn vûil
par Ir^nsparence Jes embryonsi on D, les larves dovicnrirnl fibres, k l'o-
lypc a (-1^ ouvert.
HRMAhOUE. — On a \n dans la figure 7, planche lî, <|uHt]ues apiculet
semas çft cl lii, dans l'épaisseur de la paroi du corps des anim:iN\au-des5u:^d«
laJimilc du sarcosomc \ ici le fait est bien pinsfrappoal, il rappelle cl^ qui caI
si raanjut: dans beaucoup d'autres Alcyouaires.
AGAZI-DLPTHIMKS.
Lr ( oi'^a.il*
LARVES DU COHAIL DE GRANDEUR NATURELLE ET GROSSIES
Piij. 64. Un bocal rempli de larves de grandeur naturelle. Les unes se reposent au fond en conservant toujours leur position verticale. Elles ont leur grosse extrémité en haut, quelques-une^ .nnontent dans le liquide en décrivant des tours de spirj, les autres, arrivées h la surface, restent inmiohiles ou bien, enfin, se meuvent en se dirigeant horizontalement.
Fig. 65 à 73. Toutes ces figures autour du bocal représentent les di (Tore n tes formes amplifiées que présentent les larves de la figure précédente, suivant qu'elles sont contractées, allongées ou plus ou moins développées.
EXPliCATlOîf DES PlAXCHES*
PLANCHE XV
MÈTAMOïlPiJOSK DES LARVES,
Fig* 74, Forme eKceptioanelk, monstre double, aytnt pour Mtit ïeuli* h^Aù deuï exlréinit(*t biicialos^
Fig. 79» 76, 77, 73* Ces li^^ures motili eot les (ran^rormatiun» qui 4Mt«&t t'accoiiifïlir dans U iarv«i pour qu'elle p0««c de la forme d'uo fer h c«&o d'un dlsqutï. On vi>it (\u& \a parlk* po^l^rii^ure ^i) tcnJ à sV^hn^îr^ ol ^iiiti reitrémilr nnl^rbnro on buccale (h) rentre, au contraire, en Jtfduni ; de U lorte on arrive aux fligurcs qni suivi^nt.
Ftg 70. Larve tout h foît mtâtamoq>ho!ï6û L*n un di^qun *ii tuc de firt. An C4totra on apt^rçuit uni^ J<^prt'iiâLon au Tond d« laquelle: parâtt U boudin (».
Fig. 80. La niéme, vue de prûfll, aQn de montrer la parti» qui corresponil â [h) dans les fl;^ures précédentes.
Fig* 8< . La mCme, vue Je face et plus dtWeiopp«*î quelque» jours aprèa «a métamorphose. La partie centrale autour de U bouche (^) &'^leve di^ji et forme un petit bourrelet; la base a est pluïF aussi rt^guliéreinenl circulaire, car elle commence a s'étaler sur le corps qui la porte,
Fig, 82. La même, vue par la face postérieure <a), telle qu on pouvait l'ohawrver eu regardant avec une forte loupe la paroi du va&e de verre conire 1^ quelle elle s'était fixée. On aperçoit déjà dans son tissu une partie centrale plus obscure (gf), des parties plus claires (c) séparées par des cloisons (d).
Fig. 83. Bord du disque du jeune oozoîte précédent, vu à un grossissement de 300 fois. On distingue déjà la séparation des tissus en deux couches. Tune (/) formée de cellules granuleuses fort grandes, l'autre composée de cellules plus petites constituant une couche externe (e) et se prolongeant au milieu de la couche précédente en formant une cloison.
Fig, 84. Cellules (/) de la figure précédente, vues à un plus fort grossissement. Si on les compare à celles de la figure 4 4 (A), planche III, on sera frappé de la similitude qui existe entre elles.
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EXPLICATION DES FLANCHES. 363
PLANCHE XVI
HISTOLOGIE DES LARYES.
Pig. 85. Larve au moment où elle se fixe. Il semble se déposer vers son extrémité (a) comme un petit nuage de matière visqueuse^ qui doit servir sans doute à faciliter son adhérence sur les corps solides.
Fig. 86. Extrémité buccale d'une larve montrant déjà autour de la bouche {h) des sillons qui correspondent aux cloisons qui se forment dans l'intérieur.
On doit remarquer que dans les larves qui sont représentées aux flgures 69, 70, 7!, 72, 73 de la planche XIV, et 74, 73, 76, 77, 78 de la planche XV, en les étudiant à un grossissement suffisant, on aurait trouvé une bouche semblable à celle que Ton vient de voir ici.
Flg. 87. Portion d*une larve analogue à celle de la figure 85, comprimée et déchirée : (n) paroi externe ; (o) apparence de grandes cellules granuleuses ; (p) apparence d*une cellule sans granulations.
FIg, 88. Corpuscules qui sortent d'une larve comprimée. On croirait voir tantôt de grandes cellules granuleuses (k), tantôt des cellules semi-transparentes plus ou moins allongées 0), tantôt une véritable vésicule germioative (/), tantôt enfin des cellules granuleuses enfermées dans une plus grande cellule transparente (g).
Toutes ces apparences sont dues à une matière plastique qui exsude de l'embryon et qui englobe les granulations devenues libres.
Fig, 89. Extrémité postérieure d'une larve vue à un fort grossissement : (/) couche granuleuse interne ; (e) paroi externe de nature cellulaire et striée perpendiculairement à sa surface.
Pig. 90. Portion latérale du même embryon.
Pig. 91. Surface externe du môme, mise au foyer de l'objectif de manière à voir de face les petites cellules qui paraissaient longitudinales dans les figures 89 et 90 (e).
Pig. 92. Bord du petit disque représenté dans la figure 93, planche XVII, vu à un fort grossissement pour montrer sa structure intime : (m) cellules qui forment son tissu ; (c) noyau allongé, premier rudiment des spicules ; au delà de cette forme il est difficile de les reconnaître ; (d) forme déjà bien caractéristique des spicules ; en (g, A, i), ces éléments, de plus en plus gros, sont faciles à reconnaître.
EXrtICATlOy DES PLANrjlKS,
PLANCHE XVU,
TRÉS-JECXES POLYPES SES DES C^UFS ET KNCOBfi SIMPLES.
Fîg. 93, Jeune ootoîte formanl un pelit db^iue d'un quart tlcnîlUivètfe dr ^«*
mètre fixé sui- uit lîryo/oaire et dt'jù color** en rouj:*^ par itcs 5j>ieul«?H jiaffaU
tàntenl caraclûrisijiiues, coiiime on peut en juger dans h figurL» Mji(rïtHc, fig, 9i, Portion du db([ue (tt^, 93) vu à un fort ^ras^i^^ietnent (500 di;tm.), !
pl mODtranI fï^ir Irnnsfiarencc ItïS ïimcuIcs rîirsnti-n&tinui^s du Corail novAi.
dans les Ibsiis, CelU? figure n'e*l qu'uno partit; tiu disque bombe que r*pré-» ^
seiil^ U jeun» ammal contracté.
Fig. 9^, ÊK^HK^nts; rellulaires, pranuïffux, eic, du rn^me og^oïte. Frg. \}6, Aulre oozoile plus développé que le pn^c^dcnt, Jiï^'? sur un rocbtr et j
épanoui. A sa base se sunt alLachés dtts dèbm de corps étrangers bUoirs. Ftr;. 97. Le m^jn*^, contracté.
Fig. 98, Oozoîtc encore plus déieloppi que les pr^c^eats* quoique liaiple,
épanoui el tu de îatie.
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TRÉS-JEUNE CORAIL EN VOIE DE BOURGEONNEMENT
Fig. 99. Oozoîte (a) fixé sur une Thécidie présentant un bourgeon latéral (b).
La blaslogénèse commence h se développer en lui. Pig. 4 00. Jeune Corail formé d'un oozoîte (a) portant un blastozoîte presque
aussi grand que lui (6).
Fig: 4 04 . Grandeur naturelle de la figure précédente. Fig. 4 02. Oozoîte (a) ayant sur ses côtés deux tumeurs blastogénétiqucs (6, c)
qui vont se transformer en Polypes.
Fig. 4 03. Petit zoanlhodème de grandeur naturelle, grossi dans la figure
suivante.
Fig. 4 04. Zoanthodéme composé d'un oozoîte (a) et de trois blastozoîtes (6, c, d)
de grandeur différente.
Fig, 4 05. Un petit rocher couvert d*oozoîtes et de zoantliodèmes de différente
taille. Le tout est de grandeur naturelle.
ml
PLANCHE XIX
OBIGINE ET DÉVELOPPEMEXT DU roUTlFH.
Fig, 106. Très-jeuoe lotutlioilèuifi (a) iîxé sur ua Bryozoaîfê de dfnad^af Dattirelle.
Fig. 4 07. (fj, c] noyaux formas de corpuscules agg^lomcrés eL soudés tïpin: eux^ trouvés daDS le aoanthodème de fa figure précédcnre et forniani le point 4c départ du polypier. Spîcuti/s en voie de défeloppemcnL {d), t\\u souveitt 5^*m Être plus déreloppi^E sonl sou<ies dans kit ege'oméralions [b).
Fig. 1 08. Jeime zoaclbodèmc (e)^ Ui* gr;indeiir naturelle^ plus dévcloppf^ que le précédeui el renferaiant dèjii un polypier doût la forfue ei la siruUure *e monLrent dans les figures suivantes.
Fig^ f 09. Lame â bords irre£[uULTS et inf^^aux, û bandes plus épaisses et plus coloréesi recouvertes çh et le de pelUs corpuscules saillanis biîmscjs de poaites: c'est le commencement du Polypier.
Fig. HO. l*ortioD du mêm^j (jiossic fiOO fois* t uïonlraqt^oek lifiSU hotuojj^cDtf qui réunît les spicules est irrégulier^ poiotilb^ et comme Pmeoiepl gr?titilé,
Fig* tH . Pelil rocher sur lequel se Irouieol trois zoantliodèmes di>Dt les polypes en {i et » oui été détruits; les polypiers restent seuls^ 0) Lame analogue k celle qui a été décrite figure lUd. (t) Première forme du polypier; elle est IrèÉ-reoj arqua b le, elle repn'senitfi une lame courbée en fer à cheval, irrégulière, formée de paquets de spicules agglomérés, semblables à ceux que Ton a vus dans la figure 4 07. C*est dans Tintérieurde la courbe que se trouve logée la cavité générale du corps du Polype, et par conséquent la lame solide doit se trouver, comme on peut le \oir en (h), entre la surface externe et la surface interne, au milieu du j-arccsome (g).
U^CAZt-DUTHlERa.
Lf Coi'ail-
VARIÉTÉS DU CORAIL
Fig. 4 42. Polypier de la puntarelle dont oo a vu le dessin planche I, figure 5. Il est formé de trois lames limitant entre elles des angles dièdres et couvertes de spicules agglomérés, -saillants sur ses bords et sur ses faces.
Fig, 4 4 3. (a) spicule enfermé dans un ciment de même nature que lui et encore parfaitement reconnaissable ; (6,c) spicules noyés dans le ciment et si bien confondus qu*ils paraissent à peine.
Fig, 4 4 4. Portion d'un rameau de Corail d'Espagne, d'une couleur rouge de sang très-foncé et remarquable par des dépressions régulières que présente Si surface. Ce sont évidemment des calices correspondant aux Polypes du sarcosome ; ce qui est digne d'être observé, c'est que les slries correspondant aux vaisseaux du sarcosome n'existent pas au fond de ces calices.
On peut voir aussi dans cette figure que ce sont les espaces laissés libres entre les lames de l'extrémité qui, cloisonnés de loin en loin, forment et limitent ces calices (e,d] si exceptionnels et si marqués.
Fig. 4 4 5. Corail blanc. C'est une variété et non une espèce : son polypier ressemble à du marbre blanc ; son sarcosome, lorsqu'il est mort, présente une très-légère teinte jaunâtre, très-bien rendue dans la figure.
Fig. 4 1 6. Un spicule de Corail blanc ; si on le compare à ceux du Corail rouge, planche VI, on trouvera qu'il leur est parfaitement identique.
Fig. 4 47. Corail rose, variété dite peau d'ange^ la cassure de la base montre des taches de carmin, du rose le plus vif, mêlé au blanc le plus pur; ce rameau avait été péché mort, comme le prouvent les taches noires et blanches de sa surface.
Fig. 4 4 8. Bijou de Corail d'un rouge très-vif à la base (^), passant au blanc le plus pur à l'extrémité (g) par une dégradation insensible du ton.
Fig* 4 4 9. Bijou de Corail chamois.
Fig* 420. Corail noirci par un séjour prolongé au fond de la mer ; le cœur est encore rouge, rallération n'ayant modifié la couleur qu'à la surface.
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